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SOM5fAIRE.-dressa des Evôques du monde catholique 'à
N. S. Père le Pape.-Distribution des Prix il Villa-Maria,
au Collége Ste. Marie et chez les Religieuses du Sacré
CoSur, Sault au Récollet.-Etude Littéraire, IX Les
Jeidis de Aime. Charbonneau, (suite) -Principes Econo.
niques.-Les Gâte-3étiers.-Fenilleton : Frédéric on le
Jeune Batelier, par Mne Beecher-Stowe (suite et fin).-
iles Animal cles-un peu deQ tot-Mýusiquec L'Ilisonl-
'te, Romance de Gustave Nudaud,-Alhurn (e i c .-
Variétés.

XIESSE
Présc'tée à Sa Saintciépcu' 8. er . lC Uardiwd Malci

Doi,'en du Sccré-Colllge, aln om l e tous les Evêques
présents 4 Rone.

rès-Saint Père,

Depuisque les apôtres de Jésus-Christ, au jour sacré
de la Pentecôte étrotemnent unis à Pierre, chef de

IEglise, reçurent le Saint-Esprit, et qu'entraînés par sa
divine impulsion, ils annoncèrent à des hommes de pres-
que toutes les nations rassemblés dans la Ville-Sainte,
et à chacun dans sa langue, les merveilles de la puis-

sance de Dieu, jamais, nous le croyons, jusqu'à ce jour
et au retour de cette même solennité, autant de leurb
héritiers ne se sont trouvés réunis autour du vénérable
successeur de Pierre pour entendre sa parole, pour écou-
ter ses décrets, pour fortifier son autorité. Or, de
nime que rien ne pouvait arriver de plus doux aux apô-
tres, à travers les périls de 'Eglise naissante, que d'en-

vironner le premier Vicaire de Jésus-Christ sur cette
terre, tont récemment inspiré de l'esprit de Dieu ; ainsi
puur:nous ail milieu des angoisses présentes de la sainte
Eglise, rien n'est plus cher, rien n'est plus sacré que de

déposer aux pieds de Votre Béatitude tout ce que nos

cœurs contiennent de vénération et d'amour pour Votre

Sainteté, et, en méme temps de décla'er unanimement

de quelle admiration nous sommes pénétrés pour les
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hautes vertus dont brille notre. Pontife souverain, et
combien, du fond de nos entrailles, nous adhérons à ce
que, nouveau Pierre, il a enseigné, à ce qu'il a si coura-
geusement résolu et décidé.

Une nouvelle ardeur enflamme nos coeurs ; ute lu-
mière de foi plus vivifiante éclaire nos intelligences, un
amour plus sacré saisit nos âmes. Nous sentons nos
langues vibrantes de ces flammes qui allumaient d'un
désir ardent ponr le salut des bommes le coeur de Ma-
rie, près de laquelle étaient les' apôtres, et entraînaient
ces nmêmes apôtres à proclamer les grandeurs de Dieu.

Rendant 'donc de vives actions de grâces à Votre
Béatitude de ce qu'elle nous a permis, en ces temps si
difficiles, d'approcher de son trône pontifical, de vous
consoler de vos afflictions et de vous témoigner publi-
quement les sentiments qui inspirent nous-mêmes notre
clergé et les peuples confiés à nos soins, nous vous adres-
sons d'une seule voix et d'un seul cœur nos acclamations,
nos soubaits et nos voeux de bonheur.. Vivez longtemps
Saint-Père, et heureusement pour le gouvernement de
l'Eglise catholique. Continuez comme vous le faites, ù
la protéger par votre énergie, à la diriger par votre
prudence, à l'orner par vos vertus. Marchez devant
nous; comme le bon pasteur, donnez-nous l'exemple
paissez les brebis et les agneaux, dans les célestes pâtu
rages, fortifiez-les par les eaux célestes de la sagesse
Car vous êtes pour nous le maître de la sainte doctrine
vous êtes le centre de Punité, vous êtes pour les peuple
la lumière indéfectible préparée par la sagesse divine
vous êtes la pierre, vous êtes le fondement de l'Eglise
elle-même, contre laquelle les portes de lenfer ne pré.
vaudront jamais. Quand vous parlez, c'et Pierre quie
nou entendons; quand vous décrétez, c'est à Jésus.
Christ quel nous obéissons. Nous vous admirons ai
milién de tant d'épreuves et de tempêtes, le front se
rein, le coeur imperturbable, accomplissant voire minis
tère sacré, invincible et debout.

Mais tandis que nous avons ainsi tant de sujets di
nous glorifier, nous ne pouvons pas nous empêcher et
même temps de tourner nos regards vers de tristes spec
tacles. De toutes parts, en effet, se dressent devan
nos esprits ces crimes épouvantables qui ont dévasti
misérablement cette belle terre d'Ttalie, dont Vous
bienheureux Père, êtes l'honneur et l'appui, et qui s'ef
forcent d'ébranler et de renverser votre souveraineté e
celle de ce Saint-Siège, de qui tout ce qu'il y a d
beau dans la société civile a découlé comme de s
source originelle. Ni les droits permanents dep.- siècles
ni la longue et pacifique possession du pouvoir, ni le
traités sanctionnés et garantis par l'autorité de l'Europ
entière, n'ont pu empêcher qlue tout ne fût bouleversé
au mépris de toutes les lois sur lesquelles jusqu'ici s'ar
puyaient l'existence et la durée des Etat. 

Pour nous occuper de ce qui vous touche de plu
près, vous, Très-Saint-Père, nous vous voyons, par l
crime de ces usurpateurs qui ne prennent la " libert
que pour voile de leur malice," dépouillé de ces prc
vinces qui jouissaient d'une équitable administration pa
les soins et sous la protection de la dignité du Saini
Siége et de toute l'Eglise Votre Sainteté a résist
avec un invincible courage à ces iniques iolences,
nous devons vous en rendre les plus vives actions d
grâcé au nom de tous les catholiques.

En effet, nous reconnaisons que la souveraineté temr
pòrelle du Saint-Siège es une tcessité et qu'elle a ét

établie par un dessein manifeste de la Providence divine;
nous n'hésitons pas à déclarer que, dans létat présent
dés choses humaines, cette souveraineté temporelle est
absolument requise pour le bien de 'Eglise et leur le
libre'gouvernemenlt des âmes. Il fallait assurément que
le Pontife romain, Chef de toute l'Eglise, ie fut ni le
sujet ni même l'hôte d'aucun prince ; mais qu'assis sur
son trônc et maître dans son domaine et son propre
royaunme, il ne ,reconnût de droit que lu sien et pût, dans
une noble paisible et douce liberté, protéger la foi ca-
tholique, défendre, régir et gouverner toute la 'Répu-
blique chrétienne.

Qui donc pourrait nier que dans le conflit d"s choses,
des opinions et des institutions humaines, il faille u
centre de l'Europe un lien sacré, placé entre les trois
continents du vieux monde, un siége auguste, d'où s'é-
lève tour à tour, pour les peuples et pour les prinuces,
une voix- grande et puissante, la voix de la jnstice et de
la liberté, impartiale et sans préférence, libre de toute
influence arbitraire, et qui ne puisse ni être comupiimnée
par la terreur, ni circonvenue par les artifices?

Comment donc et de quelle manière aurait-il pu se
faire que les prélats de P'Eglise venant de tous les points
de' l'univers, représentant toits les peuples et toutes les

- contrées, arrivasseitt ici en sécurité pour conférer avec
Votre Sainteté des plus graves intérêts, s'ils y eussent
trouvé un prince quelconque dominant sur- ces bordc,
qui eût en suspicion leurs propres princes ou qui eût été
suspecté par eux, à cause de son hostilité ? Il y a, en
effet, les devoirs du e Itiétien, et il y a les devoirs du

- citoyen ; devoirs qui ne sotît nullement différenîts ; coin-
ient les Evêques pourraient-il les accomplir, s'ils ne

- dominait pas à Rouie utne souveraineté .temparlle telle
que la souveraineté pontificale, exempte de tout droit

- d'autrui, et, centre de la concorde universelle, n'aspi-
- rant à aucune ambition humaine, ne préparant rien pour

la domination terrestre ?
Nous sommes enuis libres vers le Potntife-Roi libre,

n pasteurs dans les choses de l' Sglise, ritoyens dévoués
- au bien et aux intérts le la patrie, et tie manquant maià
t nos devoirs de pasteurs mni à nos devoirs de citoy eus.

Puisqu'il en est ainsi, qui donc oserait attaquer cette
souveraineté si ancietnne, fondée sur une telle autorité,

- sur une telle force de choses ? Quelle autre puissance
t lui pourrait être comparée, si Pon considère inéme re
e droit humain sur lequel reposent la sécurité des princes
a et la liberté des peuples? Quelle puissance est aussi ré-
, nérable et sainte ? Quelle monarchie ou quelle répuIlli-
s que pett se glorifier, clans les siècles passés ou modernes,
e de droits si augustes, si anciens, si inviolables? Ces
, droits, si une fois et pour ce Saint Siége, ils étaient

méprisés et foulés aux pieds, quelle prince serait assuré
de garder son royaume, quelle république soit territoire!

s Aussi, Très Saint-Père, c'est poiur la religion sans doute,
[e mais c'est aussi pour la justice et pour le droit, qui sont
é parmi les nations les fondements des choses humaines,

que vous luttez et que vous combattez,
r Mais il ne nous appartient pas de parler plus long-
t- temps de cette grave umatière, nous qui avons écouté sttr
é elle non pas tant vos paroles (lie vos enseignements.
t Votre voix, en effet, semblable à la tronpette sacerdo-
e tale, a proclatn dans tout lunivers que, " c'est par un

dessein particulier de la divine Providence que le Pon-

- tife romain, placé par Jésus-Christ comme le chef et le
é centre de toute son Eglise, a gbtenq une souverainetç
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temporelle (1); "'nous devons donc tous tenir pour cer-
tain que cette souverinmele n'a pas été fortuitement ac-
quise ayyßaint-Siége, mais quit'elle lui a été attribuée:
par une 'disposition spéciale le Dieu, par une longue
séried'années, par le consentement unanime de tous les
Etats et de tous les empires, et qu'elle a été fortifiée et
maintenue par une sorte de miracle.

Vous avez également déclaré, dans un langage élevé
et solennel, " que vous vouiez conserver énergiquement
et garder entier.s et inviolables la souveraineté civile de
P'Eglise romaine, ses possessions temporelles et ses
droits, qui appartiennent a l'uuivers catholique ; que la
protection de la sOuverainetd du Saint-Siége et du pa-
trimoine de Saint Pierre regardait tous les catholiques ;
que vous êtes prêt à sacrifier votre vie plutôt que
d'abandonner en quoi que ce soit cette cause de Dieu,
de l'Eglise et'de la justice (2)." Applaudissant par nos
acrlamations à ces magnifiques paroles, nous répondons
que nous sommes prêts à aller avec vous à la prison et
à la mort ; nous vous supplions humblemeni de demeu-
rer inébranlable en ce ferme dessein et en cette cons-
tance, donnant aux anges et aux hommes le spectacle
(l'une âme invincible et d'un courage souverain. C'est
ce que vous demande l'Eglise de Jésus-Clhrist Pour
lheureux gouvernement de laquelle la souveraineté tem-
porelle a été providentiellement attribuée aux Pontifes
romains, et qui a tellement senti que la protection de
cette souveraineté était son affaire, qu'autrefois, durant
la racance dit siège apostolique et au milieu de plus re-
doutables extrémités, tous les Pères du Concile de Cons-
tance ont voulu adminitrer eux-mémes en commun les
possessions temporelles le l'Egliso romaine, ainsi que
les documents. publics ru font foi. C'e>t ce que vous
demandent les chrétiens fidèles, dispersés dans toutes
les contrées du globe, qui se félicitent de nous avoir vu
venir librement à vous et libremer.t vaquer aux intérêts
de leurs consciences ; c'est ce que vous demande, enfin,
la société civile, qui sent que la subversion de votre
gouvernement ébranlerait ses propres fondements.

Quoi de plus? Vous avez condamné, par un juste
Jugement, ces hommes coupables qui ont envahi les biens
eccléesiastiques, et vous avez proclamé "-nul et de nul

iet "l tout ce qu'ils ont accompli (3) ; vous avez dé-
crété que tous les actes tentés par eux étaient " illégi-
times et sacriléges " (4) ; vous avez décrété avec rai-
son et à bon droit, " que les auteurs de ces forfaits
étaient passibles des peines et censures ecclésiasti-
ques" (5).

Ces graves paroles de votre bouche, ces actes admi- i
rables, nous devons les accueillir avec respect et Y re-
nouveler notre plein assentiment. En effet, de inême
que le corp souffre toujours avec la tète, à laquelle il
est lini par le lien (les iembres et par une même vie,
de même il est nécessaire que nous soyons ci parfaite
-ynpathie avec vous. Nous sommes tellement joints à
VOus dans votre désolante afliction, que tout ce que
VoUs souffrez nous le souffirons également par l'accord s

1) Lettres ap. du 26 mai 1860 - Allocution uit 20 jui
80 ncyclque du 9 juin 1800; Allocution du 17 décembre180,

(2) Lettre encyclique diu 10 janvier 180 .
Allocution di 26 septembre lå59.

aAdlocutondu 20 juin 1850. t
(5) LottreD apostoliqus du 26 mars 1860 e

de notre amour. Nous supplions Dieu qu'il mette fin à
des pbrturbations si injustes et q'il. rende à sa liberté et
à sa gloire première l'Eglise, épouse de son Fils, si mi.
sérablement dépouillée et opprimée.

Mais nous ne nous étonnons pas que les droits dit
Saint-Siége soient si ardemment et si implacablement
attaqués. Il y a déjà plusieurs années que la folie de
certains hommes en est arrivée à ce point, non seule-
mtent de s'efforcer de rejetar toutes les doctrines de
l'Eglise ou de les révoquer en doute, mais de se propo-
ser de renverscr du fond en comble la vérité chrétienne
et la république chrétienne. De là ces tentatives impies
d'une vaine science et d'une fausse érudition contre les
doctrines de nos saintes lettres et leur inspiration divine ;
de là ce soin perfide d'arracher la jeunesse à la tutelle
maternelle de l'Eglise, pour la pénétrer des erreurs du
siècle, souvent niême en la soustrayant à toute éduca-
tion religieuse ; de là ces nouvelles et pernicieuses
théories sur l'ordre social, politique et religieux, qui se
répandent impunément partout ; de là cette habitude
trop familière a plusieurs dans ces contrées de mépriser
l'autorité de lEglise, d'usurper ses droits, de, mécon-
naître ses préceptes, d'insulter ses ministres, de faire
dérision dle son culte, d'avoir en honneur et d'exalter
tous les hommes, surtout les ecclésiastiques qui s'écar-
tent misérablement de la religion et marchent dans la
voie de la perdition. Les vénérables prélats et les
prêtres di Seigneur sont dépossédés de leur pouvoir,
contraints à l'exil ou jetés dans les fers ; ils sont traînés
devant les tribunaux civils avec affront, pour être
demeurés fidéles à leur saint ministère. Les épouses du
Chrisr gémissent chassées de leurs asiles, consumées de
détresse, oui prêtes à mourir de misère ; les religieux
sont forcés à rentrer dàns le monde malgré eux des
mains violentes s'étendent sur le patrimoine sacré de
'Eglise par des livres détestables, par les journaux,

par les images, une guerre terrible et continuelle est
déclarée à la fois aux mSurs, à la vérité, à la pudeur
même.

Ceux qui se livrent à de telles agressions savent par-
faitement que c'est dans le Saint-Siége comme dans une
forteresse inexpugnable que résident la force et la vertu
de toute justice et de toute vérité, et que les efforts de
'ennemi se brisent contre cette citadelle ; que le Saint-
Siége est une vigie du haut de laquelle les .yeux clair-
voyants du gardien suprême aperçoivent de loin les
embûches préparées. et les annoncent à ses compagnons.
De là cette haine implacable, de là cette envie ingué-
issable, de là ce zèle passionné des hommes pervers qui
voudraient déprimer PEglise romaine et le Saint-Siège
apostolique et les détruire, s'il était jamais possible.

A cette vue, bienheureux Père, ou seulement à ces
récits, qui ne laisserait couler ses larmes ? Saisis donc
l'une juste douleur, nous levons les yeux et les mains au
ciel, inplorant de toutes les forces de notre ûme lEsprit
divin, afin que lii, qui, en ce jour, a fortifié et sanctifié
ous l'autorité de Pierre PEglise naissante, la protège,
Pétendc, la glorifie aujourd'hui sous votre houlette et
otre sceptre. Qu'elle soit témoin des veux que nous
ornions, Marie solennellement saluée par vous di titre
'Immaculée qu'elles en soient témoins, ces cendres

acrées des saints Patrons de 'Eglise romaine, Pierre et
Paul, ainsi que les reliques vénérables de tant de Pou-
ifes, de martyrs et de confesseurs qui rendent sainte
t sacrée la terre même que nous foulons ; qu'ils en



soient particuliêement témoins, ces bienheureux qu'au-
iouwd bpi un' upréme décret de vous a inscrits dans l'or-
da de iesaints ils doivent prendre à, un titre' nouveau,
Srotection l'Eglise et ils offrirolit pour rou dî
laut. de leurs autelJau Dieu tout-puissant leurs pre-,
inières prières.

En'leur prýésence (onet: tîous, Evêques, afin que lin-
iétéliefeigne las d'en ignorer i ose le nier, nous con-

damnons les erreurs que Vous avez condamnées, nous
rejions et détestons, les doctrines nouvelles et étran.
gères qui se propagent partout au détriment de l'Eglise
de Jésus-Christ ; nous condanions et réprouvons les
s ges les rapines, lesviolationîs de l'immunité ecclé-
iastique et les antres forfaits commis contre l'Eglise et

le:Siège de Pierre.
Cette protestation, dont nous demandons l'inscription

dans les fastes publics de P'Eglise, nous la proférons en
toute sincérité au nom de nos Frères qui sont absents;
Soit de ceux qui, ait milieu de tant d'angoisses, retenus
par la force dans leurs maisons, pleurent aujourd'hui et
se taisent ; soit. de ceux qui, empêchés par de graves
aflaires ou par leur mauvaise santé, n'ont pu ýe joindre
à nous auîjourd'hîîi. Noius ajoutons à nous notre clergé
et le peuple fidèle, qui animés comme nous d'une pieuse
vénération et d'un profond amour, ont prouvé leur affec-
tion pour vous tant par leurs prières assidues et sans
relâche que par les offrandes diu Denier de Saint-Pierre,
mnltipliées avec une généreuse largesse, sachant bien
que leurs sacriices doivent procurer à la fois et le sou-
lageient des besoins du Pasteur suprême et la garde de
sa liberté. C

Plût à Dieu que tous les peuples s'ententdissent pour
ettreC en sécurité cette cause sacre de l'uuivers chre-

tien et de l'ordre social
Plût à Dieu que les rois et 'les puissants <lu siècle

comprissent que la cause du Pontife est la cause de tous
les princes et de tous les Etats ! Plût à Dieu qu'ils
vissent où tendent les criminels efforts (le ses adversai-
res, et qu'enfin ils prissent des résolutions décisives

Plût à Dieu que vinssent à résipiscence ces quelques
malheureux ecclésiastiques et religieux qui, oubliant leur
vocation , refusant l'obéissance due aux supérieurs et
usurpant témérairement l'autorité de l'Eglise, courent à
leur perte.Voilà ce que, pleurant avec vou,, rs-SainfPère,
nous sollicitons ardennnent du Seigneur, pendant que
prosternés à vos pieds nous demandons (le vous cette
foi ce céleste que donne votre bénédiction apostolique
et paternelle. Qu'elle snit abondante, qu'elle sorte lar-
enement du fond même de' votre cour, afin que non-seu-
lement elle 'étende sur rous, mais qu'ele découle sur
no, frères 'ien-ainés qui soînt absents et sur les fidèles
qui nous sont'confiés! Qu'elle'it pour nos douleurs et
celle du monde 'un adloutcibemtent et un soulagement,
quelle féconde nos travaux et nos œuvres, et qu'enfi
elle*ainiène proiuptenient à ta saimte Eglise de Dieu des
teni s plus lieureux

'lome, le V1II *tlljir de l'an du Seigneur mil-hi t-cent
soixante-deux.

Le Saint-Père a répondu

Les sentinents que %Ous nous avez exprimés, V-
" nér'sbles Frère t Fils bien aimnés, Nus ott causé

nejoie profonde; e sont les ages de votre amour
" en,ýr le 'Saint-Sigée, et bien plus 'eiicorele témoi

OA) 3I1NE 1'"

gnage éclaant t tmagnifique de ce lien de charité qui
Sunit -étrotement le sie turs de PE glise catholique

non-senlement entre eux, mais avec cette Chair de
d vérité ; d'oil est iaesifeste que le Dieu auteur de la
1 charité est avec nous. Lt si Dieu e i avec nous, qui

sera contre nous ? Louange donc, honneti- et gloire à
" Dieu ! A vous ,paix, a vos com-rs ! sabit aux clirétieus

fidèles conmais a vos soin ! joie pour vous et pour
" eux afin que vou exaltiez avec les saitits, chantait un

ean tique iou vea dans la Maison il Seinetr pendant
les siècles dessiè es

Nous somnmes entrés dans la joyeuse période des
vacances, saison de villégiature également chérie
des avocats et des écoliers. D'autres aimeront les
sncès d'argent, les fitits d'armes, les triomphes
du barreau ; moi j'avoue bieni humblement nion
goût pour les lauriers de l'élève. Qu'ils sont bien
plus doux à porter que ceux-là 1 sou t tout de
rose pas ie seule épine n'y blesse le front, la
tête rayonne à i'aise sous ce joli bandeau de feuil-
lage.

Et puis, conme hi main u Pi poe Ces Coturonnties
est douce ! Il n'y a pas que les tempes qui battent
d'allégresse: le cStur aussi est de la partie. C'est
maman qui cotirotnne et qui embrasse ; c'est papa
qui est fier; c'est un frère, c'est une sSur, ce sont
les amis qui s'unissent à ces pacifiques trioaiphes.
Tout le monde est content car les envieux tic
Vont pas aux Distributions de prix: ils restent dans
le monde, dont ils sont les, pâles royautés avec
l'égoïsme. Malheur à celui qui n'aime pas les
pures allégresses des Distributions de prix.

Celui-là est co rompu par les joies au gaz, par
les joies factices que la société se crée : il ne con-
naît pins les charmes de la gaieté, de l'expansion
enfantine et maternelle prise sur le fait.

Ah ! si tous comprenaient bien que la dernière
fleur du cour et que le dernier franc embrasse-
nment se cueillent à la dernière distribution de
prix, comme oi courrait à ce grand spectacle!
Oh! oui, sautez de folie autour de votre mère.
jeune philosophe ;-cessez d'embrasser votre père

pour mieux rire île joie, jeune écolière ;-I)tts
la main dans la main, avec vos petits frères

et vos petites sours, conmencez autour de vos
parents bien-aimés ue ronde toute de liesse et
d'éclats de rire,-par une danse qui dure,-car ce
sera la. dernière que vous ne regretterez pas.

Après ce petit préambiule où le lecteur s'est
ap erçu que le rédacteur de P.Ec 1o aime les Distri-

butions solennelles (le prix, oit va s'atted(re a une

pluie de compte-renduîs. ai va croire que rapide
comme le désir, il a dû assister aux examenls de

tous les colléges et da tots les couvents dont Pes-



DE LECTURE PAROISSIAL.

tinable m le Dr; Meilleur s'est fait le savant his.
toriogralpliC, das un live tro p'peu répandui: -il a
dûicourir partott en, quête :de spectacles d'élèves
s'éloignant dle leurs professeurs en lesant semblant
de pleurer ;-il a dû s'enivrer depuis quinze jours
dle toutes les émotions que peuvent donner à celui
a'qui' elles ne sont pas destinées des couroimes,
des dialoties, de douces voix, de gracieux chauts
et cependant, il n'en est rien. Je n'ai vu la dis-
tribution de prix qu'à Villa-Maria, au Collége Ste.
Marie et chez les Religieuses du Sacré Ceur,
Sault-at-Récollet. Il est vrai que pour un ama-
teuir, c'est le dernier mot des jolies choses de ce
genre. Complétant chez les uns ce qui manque
chez les autres ;-ici un peu moins de manière
dans la diction, beaucoup moins d'égards pour le
nerf de beaucoup de choses ;-là, lin peu plus de
variété; les monologues moins longs;-quelques
personnes qui manquent ici, les faire assist-r là
placer le spectacle dans u site romantique et en-
chanteur : beaucoup de prêtres, d'hommes en ha-
bit noir, de dames, de petits frères et de petites
soeurs,-et puis, des éclats de rire, (les serrements
de main, de longs embrassemenss, des cris, des
trépignements, beaucoup de brouhaha; des caros-
ses qui partent, d'autres qui se cherchent :-sur le
perron, des prêtres, des sours, des proisseirs, des
institutrices qui béiissent d'un dernier regard,
d'une dernière pensée l'âme qu'ils ont formée pour
le monde :-voilà ui de ces tableaux que le cteur
aime à se rappeler.

Villa-Maria,-Ie collége Ste. Marie i t le cou-
vent du Sacré-Ceur 'ont offert.

A Villa-Maria, le 3 courant, Son Excellence le
Gouverneur-Général rehaussait la fête de sa pré-
sence et donnait, avec sa suite, un nouvel éclat à
une solennité qui a été bien belle. L'aflluence
des dames et des visiteurs était très-considérable.
Et vraiment, maîtresses et élèves se sont montrées
dignes de l'honneur qui leur était faite : urbanité,
politesse, convenance, distinction méime, tout a
été remarqué et admiré.

Le programme a été rempli avec bonheur. Voici,
au reste, pour ceux qui ainment les détails, ce que
nous transcrivons:

"Près de quatre cents personnes, l'élite de la
population de Montréal, étaient réunies dans la
grande sallý de cet établissement. Parmi elles,
on remarquait M. le Supérieur du Séminaire, un
grand nombre de membres du Clergé, les hons.
MM. Sicotte, J. S. McDonald, Dorion, Cartier,
Dessaulles, Renaud, Chauveau, Wrilson, Drum-
moud McGee ;' MàM. les juges Mondelet, Berthe-
lot et Monk; MM. Cherrier, Berthelet, etc., et un

grand nombre de nos lames les plus distinguées.
Vers 4. heure, Sou E xcellence arriva, accom

pagnée du général Williams, de Lord Paulet, de
l'lion. M. Sicotte, de Son Honnetur le Maire. Elle
fut reçue à l'entrée'par M. le Supérieur du Sémi-
naire, MM. C. A. Leblanc et L. Beaud1ry, qui con-
duisirent les illustres visiteurs dans le salon île
réception, où les attendait Mme. la Supérieur, en-
tourée des Sours de Villa-Maria. Après la pré-
sentation, Son Excellence fut introduite dans la
grande salle décorée avec beaucoup d'art et de
délicatesse.

" Alors commença la séance précédant la distri-
bution des prix, par une mélodie suédoise exéci-
tée sur S pianos par 40 mains, 3 liarpes et i har.
monium. L'exécution de ce morceau a été très-
heureuse. Immédiatiatenient après, une des élè-
ves, Mlle. Tobin, s'avança et présenta à Son
Excellence nue adresse de bienvenue, poëtique-
ment mise en vers anglois, et qui a semblé plaire
infiniment à celui à qui elle était présentée.

c Après l'exécution d'un autre morceau de mu-
sique sur deux pianos et un charmant dialogue
sur Il Les soins de la Providence," parfaitement
bien dit, eut lieu la lecture et la distribution des
diplômes, ainsi que la présentation des médailles
d'or aux élèves graduées.

Les diplômes ont été obtenus par Mdelles. M.
Coghlan, (Nevw-York), M. L. Valois, (Montréal),
A. Ronyne, (Montréal), A. Parent, (Montréal), M.
Clifford, (New-York), M. O'Hanlon, (New-York),
B. MVcKeown, (Ste. Catherine H. C.).-Les deux
médailles d'or de conduite par Mdelles. Coghlau,
(New-York), S. Dubuc, (Montréal).--La médaille
d'or d'économie donestique donnée par M. le Su-
périeur du Séminaire par Mdelle. M. Rose, (Haut-
Canad).-Le premier prix par Mdelle S. Dubuc,
(Montréal).-La Rose Blanche du Cours Supérieur
par Mdelles. E. Leblanc, (Montréal), C. Coflin,
(Montréal), M. Hudon, (Montréal), T. Valois,
(Montréal), V. Comte, (Montréal), H. Gibson,
(Montréal), E. Lupien, (Montréal), E. Demers,
(Montréal), S. Dubuc, (Montreal), E. Giroux.
(Montréal), A. Meilleur, (Montréal), L. Colman,
(Montréal), E. Bartley, (Montréal), F. Walsh,
(Montréal), V. Noël, (Québec), M. Mclillan,
(Cornwall,) M. Tobin. (1-alifix), M. Rose, (IH.-
Canada,) A. Gleason, (New-York), B. Finley,
(New-York), T. Dougherty, (New-York).

Après la distribution des prix, Mlle. E. Leblane

présenta à Son Excellence la ciamante petite
adresse suivante:

EXCELLINCE
Je n'ai goûé que deux plaisirs bien vifs dans
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ma vie, disait un grand capitaine du siècle der- Armstrong, élèves graduées:--la première, auteur
nier l'un de remporter un prix dans mes études, du .Prologue; la seconde des liranys a troisième
lautre de gagner une bataille. des Hé-sics; l quatrième de I é é.

iIl nous est bien glorieux, Excellence, de rece-
voir ici des couronnes mises en parallèle avec les Outre le débit et grace e leurs jeunes dé.
lauriers que l'on cueille dans les conibats, les cou- vancières, ces dernières élèves ont su ravir tout
ronnes nous les avons reçues de vos mains ; mais l'auiditoire par les quali*és de leurs narratioi s ou
de toutes les récompenses, la plus belle, t nos yeux, ravaux, la perfection de leur déclamation et leest d'avoir pu intéresser Votre Excellence et lu ton gradué, soutenu t ému dont elles ont su
plaire. Vos applaudissements à nos faibles essais
ontcoiblé tous nos vSux. servir. Melle. Armstrong, surtout, a vivement im-

Ce jour, Excellence, est le jour de vos bien- pressionné son auditoire en parlant de ce que la
faits ; chaque jour qui suivra, celui de notre recon- jeune fille quitte derrière elle au Couvent, de ce
naissance qu'elle trouve dans le monde i son entrée, et desAu collége Ste. Marie, le 9, la distribution des terribles deVoirs que Dieu a imposés la femme.
prix a été ce qu'elle a coutume d être, pleine, d'in- Quoique sa voix, dominée par l'émotion, fut loin
térêt et de charmes. On y a remarqué comme par d'être forte, telle était cependant l'attention de
le passé, lexcellent débit des élèves, leurs gestes l'auditoire, qu'on Fentetndait facilement dans toute
pleins de naturel et d'aisance, des inflexions de la salle qui est grande et qui était comble.
voix très-justes et assez variées. M. le Chanoine Fabre, a, dans quelques mots

Les trois compositions ou thèses qui ont été débi- très heureux, exprimé aux dignes Religieuses et
tées ont été très-applaudies pour le fonds et la forme. à leurs brillantes élèves quelle satisfaction tout le

Voici le programme: monde avait ressenti de la solennité. L'L'cho dit
Exerce Littéraire par (cadémie de Philos>ie. -Amen.

Je me rendrais passible d'un grand courroux de
Les sources de nos Connaissances, N. LEcENDRE. la part des musiciens, si je ne disais pas que la
La Science .................. F. DUinnEvtL. partie musicale a été, là comme partout ; très-bien
Les causes de nos Erreurs,......C. FALARDEAU. soignée. On a beaucuup applaudi une composi-

La musique était sous la direction de M. Ane tion d'une jeune élève, Melle, Lajeunesse, qui a
l.s et se composait des musiciens militaires du 1e. été exéctée Jiar l'auteur et M, G. Smith.
L'auditoire était très-bien composé. Une autre année, l'Ec/à tichera le varier un

Cependant, dans mon souvenir (peut-être la peu plus ses excursions et (le donner d'attres
date y est-elle pour quelque chose, car c'est du compte-rendus d'autres solennités d'éducation qui
10), la meilleure impression est celle qui vient du seront aussi belles et aussi touchantes.
Couvent des Religieuses dlui Salt-au-Récollet.
La manière dont les choses s'y sont faites a été
sérieuse, instructive et agréable tout à la fois: ETDlE LITTEHAIlE.
ainsi, pour débuter, qui n'a pas été charmé du
Dialogue dit " du Petit Pensionnat," dans lequel LES .JEUnIS .I PuoNNEAU R 31. R.n
six jeunes élèves conversent, tour à tour, avec une DE 11ONTMARTIN. (Suite.)
aisance et un natuirel très-rares sur la Géographie, Dans ses Jeudis, M. de Pontmartin retrace avec beau-
l'Histoire Naturelle, etc.,?-Commnne cela a été coup de couleur les illusions qui bercèrent son ardente
applaudi! imagination, alors qu'en présence de ses levies elhris,

The triumphs of Britn, par Melles. C. Camp- au fonds de la province où il,était retiré, il rêvait à la
bell et 17. Doherty, en deux lonîgs morceaux, n'ont gloire des littérateurs qui faisaient ses délices. Comme
cependant Pas épuisé l'attention et l'intérêt. ces dieux de la Revue et du feuilleton lui semblaient

Les uatrc Saisons, par Melles. E. Quesnel, L. grands, poétiques, divins presq i! Continent arriver
Delagrave, L. Starnes et V. Beauidry, élève de la jusque-là ? Commîient atteindre jusqu'à ces sommets de
prenire. classe, sont quatre délicieuses composi- l'art, des nobles choses, des commerces distingués ?
tions que l'on a trouvées trop courtes parcequ'elles Est-ce que parmi ceux qui nous lisent il ne se trouve
ont plu infiniment. On a admiré la prononciation pas de ces jeunes enthousiasmes de la personne de leurs
naturelle, élégante et sans affectation de ces élé- auteurs favoris ? On voudrait les voir> les toucher;
ves, ainsi que leur débit touit à fait cultivé. admirer le front où siègent Lde si grandes pensées, de si

La palme appartient néanmoins aux travaux belles ispirations, baiser la niain qui les al confiées :iim
portant pour titre :-Les Comats de l'Eglise I-de vil papier et savourer quelques-unes de leurs paroles.
Melles. A. Renaud, E. Leclaire, A. Snith et A. Ne:le pouvant;, o se les tigure en inagination on les
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drape dans ne espèce didéal; voilà connue ils sont, ils
Ae peuvent pas être autrenent. On les reconnaîtra.
Pauvres rêves!

D'autres ont des goûts diflerents: en voyant les
ouvres de tel et tel maître, ils ne désireraient rien tant

que d'étudier ses démarehes, sa vie, son existence pen-
dant quelques mois: cex-là voudraient travailler ; ils
travaillent même beaucoup quelque fois : mais ils don-
nleraient tout pour étudier sur place, non l'ouvrage,
nalis l'auteur; la nianière dont il travaille ; quel est son

cenre de vie - ce qu'il lit ; ceux qu'il voit; quel est
pour ainsi dire le mécanisme de sa pensée. On ne sait

pas étudier ici ils voudraient l'apprendre. Ces désirs
là sont les bons désirs ; les autres ne sont que de la
curiosité qui ainie toujours à voir l'auteur au bout de
chacune de ses phrases.

;ecoutons M. de Pontimartin raconter ces moments
de sa vie

"Au monent où ia dernière couronne de laurier s'ac-
crochait aux doctes murailles de ia chambre et où non-
non venait de retentir pour la dernière fois sous les
voûtes de la Sorbonne, une révolution éclata. Rassurez-
vous, mnesdames, je ne veux pas parler politique. Si je
ie sens coudoyé dans mon récit par quelque événenent
contemporain, je n'en prendrai que ces points de vue
généraux où se débattent les questions de vie et de mort
pour la société et l'humanité. La Révolution de 1850
produisit sur moi deux effets : elle nie relégua à la eanu-
pagne, ce qui n'est pas un mal, et elle ane fit réfléchir,
ce qui est un bien. Je perdis des illusions et je retrou-
vai des croyances. Nais ni la solitude, ni ines réflexions,
ni ia conversion, ne diminuèrent mon amour pour la
littérature. 'en ifis lu but idéal, le rêve de nia jeu-
nesse et de nia vie. Placé par les circonstances on de-
hors de toutes les carrières actives, ayant d'autre part
le désoeuvrement en horreur, mon imagination ou ma
vanité peut-être s'aecomnmodant nal de mon obscurité
présente, il me sembla que la iloire des lettres concilie-
rait tout et continuerait brillannent ce que ines succès
univer3itaires avaient comnencé. Bientôt cette idée
devint une passion et cette passion une linanie. De
iiêmîe que, vingt-cinq ans auparavant, un jeune homme
de mon iîge, Cil voyant passer un régiment, musique en
tête, ou on lisant les bulletins de la grande armée, se
serait épris de clairous, d'épaulettes,- de cuirasses relui-
salit au soleil, de bivacs, de batailles et de bâtons de
maréchal plus ou moins renfermés dans les gibernes di.
voltigeur, de même que le frémissement de mon couteau
d'ivoire à travers les pages toutes fraîches d'uin in-octavo,
l'avènement d'un noi inouveau dans un journal ou une
revue à la mode, Pécho lointain, des applaudissements
prodigués à un roman ou à un draine, un épisode cde la
vie intiie des gens de lettres, entrevu dans une de leurs
confidences imprimîîés ou raconté de loin par n1m de mes
anciens amis de collége, mue causaient, des ravisseInents
sans fin, des extases mêlées dle trouble et d'envie. Il y
eut, à cette époque, ldans ma, pauvre cervelle, des erreurs
d'optique dont j'ai eu beaucoup de peine à revenir.
Vivant dans un milieu de, bonne et vieille noblesse de
province à laquelle j'appartenais par ma naissance, jouis-
sant dans mon pays de cette considération qui s'attache

à la propriété territoriale, je croyais sincèrement que je
m'êlèverais de plusieurs degrés dans l'échelle sociale si

Je devenais quelque chose connme. Théophile Gautier
ou M. Alphonse Karr. Que dlis-je ? mon ambition n'al-
lait pas d'abord aussi loin. Etre l'ami d'un de ces
messieurs, le contempler face à face, lui donner le bras
sur le boulevard aux yeux d'une foule émerveillée, arri-
ver peut-être à me faire tutoyer par lui, ne paraissait
un assez grand honneur pour me donner la patience
d'attendre le reste. Gil Blas, chez les comédiens le
Grenade, espérait être pris pour le cousin du sous-inou-
cheur dle clandelles, et s'en trouvait d'avance prodi-
gieusenient flatté. J'étais comme Gil. Blas. Les détails
même matériels du métier littéraire avaient pour moi
un attrait inexprimable. Comger dus épreuves, faire
le la copie, courir les rues de Paris avec un rouleau de
papiers sous le bras, pouvoir dire " Je vais chez inon
éditeur ! " avoir nia stalle aux tléâtres les jours de pre-
mîîière représentation, me promener au foyer, pendant
les enitr'actes, en saluant d'un geste familier Jules Janin
ou Ilippolyte Lucas, quelle gloire et quelle joie! Si,
dans ce temips-là, Alexandre Dumas ou Méry, Eugène
Renduel ou Gosselin, étaient venus me demander l'hos-
pitalité, dans mon modeste château qui n'avait jamais
logé que des gentilshoniunes campagnards ou des cheva-
liers de Saint-Louis, je crois cin vérité que j'en aurais
perdu la tête: j'aurais du moins tué en leur honneur
tous les veaux gras du pays ; j'aurais convoqué, pour
leur faire cortège, le ban et l'arrière-ban de mes amis et
connaissances; et, le lendemain, je mie serais considéré
connue uni honnune beaucoup plus important que le gé-
néral de mon département, que le préfet de mon chef-
lien ou même que l'évêque de mon diocèse.

lne se bornait pas cette espèce de mirage littéraire:
Je lisais assidûment, comme vous pouvez bien le penser,
toutes les nouveautés eni vogue, et, d'après les sentiments
exprimés par les auteurs, les caractères qu'ils dévelop-
paient dle préférence, les délicatesses d'esprit et de
cour ou ils semblaient se complaire, les rafinements
qu'ils indiquaient en affaires de conscience, d'honneur,
ie sensibilité ou de probité, je nie formais une idée de

leur personne et de leur façon de vivre.
' C'est ainsi que je Ie créai n Lamartine à moi,

d'après JIocelyei. un Victor Hrugo, d'après les Feulilles1
d'automne, un George Sand, d'après les Lettres d'ua
Voyageur, un Sainte-Beuve, d'après les Consolations,
un Jules Sanleau. d'après Richard et Fernanud, un
Lauenais, d'après les Paroles d'un Croyant, un Alfred
de Musset, d'après les Nuitis, et ainsi de suite. Le titre
de poéte était -à ames yeux synonyme de dévouement, dle
tendresse, d'immolation perpétuelle à tous et à chacun,
d'anie trop aimante et trop pure pour ce monde, de
candeur séraphique en connerce intime avec les coeurs
célestes. Celui-ci était un aigle blessé; celui-là n'e
tourterelle géiaissante ; cet autre un cygne laissaiit au
rivage une plune de ses blanches ailes avant de s'eivo-
ler vers le ciel ; cet autre encore, une hermine préférant
la mort à la plus légère souillure. Ceux qui, mioilis
richement doués, occupaient, dans ce monde bielieu-
roux, les rôles secondaires et se contentaient des fone-
tiois de critiques, étaient des juges d'Ui goût infailli-

ble, d'une équité à toute épreuve, n'ayant pas dc plus
grave souci que d'examiner en détail les oeuvres sou-
liises à leur contrôle, d'en étudier le fort et le faible,
d'en faire valoir les beautés, diei signaîler franchement
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les défauts devoir pénible sans doute, mais dont ils plus élevées de ntellgnepourrait, et aucun css'acquittaient par excès de conscience ! Quel air doux être une condition ('infériorité sociale. Puis je lui in-et salubre on devait respirer en pareille conpagnie diquai mnon but, ina pensée :n vue des catastro
quelle atmosphère pure, dégagée de pensées vulgaires et il venir, et en attendant, par liaine de l'oisiveté e rade iiasmes terrestres I quel Edein intellectuel que ger parmi les t'vailleurs, coinîe si j'avais iesoin dld'horizons siblimes (quel ensemble de sentiiments exquis travailler pour vivre ;iettre mon talent, si jamais j'ei
et d'aspirations éthérées ! Je restais quelquefois des avais un peu, au service d'idées morales qui intére
heures entières, plongé dans mon ardente rCverie, l'eil saientla société tout entière, puisque le désordre dansfixé sur un de ces nmîcns radieux inscrit cin tête d'un les inmes devait tôt ou tard finir par le désordre dans livolume ou signant un article de revue... Si ce nom rite; ensuite, lorsque mon noin aurait acquis quelkueétait le mien 1oh i! que je serais grand i.. il existe pour- autorité, tiehier d'être Utile à mes confrères d:ms
tant, cet homme: il y a des gens qui le connaissent, qui mesurede mues forces ; établir quelque part une tribunevont frapper à sa porte, et qui disent à son concierge, littéraire où ia pItune consciencieuse et bienveillantesans que l'émotion brise leur voix M. de Latartine I ferait pour les livres ce que ces ilneux feuilletons du-M. ictor Hugo -M. le Musset !-M. de 'Balzae ! lundi flaisaiiet surabondamiIlnet pour les pièce de thé.- . Edgar Quinet ! Oht ! les voir, les aimer, in'eni- âtre ; n'avoir ni coiplaisances ni rigorisme tontes les
-rer du miystérieix parfum qui s'exhale de ces ânes ! fois que mes croyances ine seraienit pas sérieuscmnemnt ca

niéclairer aux rayons lunineux dont elles sont le cen- jeu.; tenir conpte des bonnes intentions, des illusins
tre î lle réchauffer aux flammes divines dont elles sont de la jeunesse ; accueillir, encourager, mettre cin lumiière,
le foyer iiortel Tel était mon voeu (le tous les jours; fair ressortir les beautés plutôt que les tacbes; tendrele utusuluant dévot ne songe pas avec plus de respect et la main aux débutnuîts, aux faibles, aux aspirants litté-
de ferveur au pèlerinage de la Mecque. . raires ; accepter franeent toutes les conditions d·ne

Cependantje ne veux pas nieT fire pire que je u'étais. bonne et loyale confraternité ;le faire imiltler... Car
A ces élans extatiques, à ces velléités d'idoltrie. n1on1- enfil, ajoutaije naïveent. je lie veux pas, monsieur,
seulement pour les talents, mais pour les personnes, sa- vous paraIître ineilleur que je suis; Lje Ie crois un hon
joutait ci moi le sentiment vague d'une nmission répara- nête homme, je suis sûr de nte pas être un héros: je
trice de la littérature. Revenu, en religion, en politi- désire de tout mon coeur servir la vérité, iais je you':que et en morale, de mes erreurs d'adolescent je mie drais bien aussi acquérir un peu le gloire !...
demandais pourquoi les lettres. qui, depuis cent ans. Il y a danîls une passion vraie quelque chose de si
avaient fait du tail au monde, n'essaveraient pas de lui comiinIieatif, quà iesure que je partlais, ijc voyais
faire un peu de bien, pourquoi l'idée, La phrase,. le pa- samtilticr et. s'épanouir la bonite et, spirituelle figire
pier imprité le jour-nal, la prose, le vers, le roian, ne dEuliîe. Cette nature délicate, qui avait passé à
ressembleraient pas .1 la lance d'Achille. guérissant la côté le la boue sans se salir nIe coliprit et m'aii. Il
blessure de ceux qu'elle avait frappés. Il ue fiut pas nie tendit la uain par-dessus li table, et, seri-rant la
interroger de trop près les secrets mobiles qui nous fonot nieinnee à ic faire crier il ie dit Cii déguisait assezpenser ou agir. Je n'ai jamais bien su si, î cette épo- mial une larme qui rula sur son assiette:
que de ma vie, le désir de conbattre, à l'aide de ia -" Quoi! c'est là votre idée ? Vous ferez cela, Vous ?...
plume, les.doctrines dangereuses et perverses, avait été Oit ! c'est bien, c'est très-bien : vous êtes un brave gar-
pour beaucoup dans mon etnvie de ligurer pari les çon... Dans cette nouvelle place de votre existence, je
écrivains de mon temps, ou si c'était cette envie pas- serai heureux et fier d'être votre prcmiier ani... George,sionnée qui avait pris pour déguisemîtent et pour pré- Soyez le bienvenu partti nous
texte le désir de défendre et de venger la vérité. Quoi -" Oui, repris-je. exalté par ce téntioignagc d'une pré-q1uil en soit, douze années s'étaient écoulées. J'avais cieuse sympathie, mes pressenmtimtîents ne mîi'ontt pas
trente ans: les circonstances m'avaient éloigné (le Paris: tromiipé: j'aurai dut succès ; ies confrères m'aimeront.
le hasard m'y ramena : un de ces hasards dont on est et je coitbattrai pour la vérité !...
toujours un peu le collaborateur, quand ils font ce qu'on "Cette triple prophétie associait, à ce qu'il parut, dessouhaite. J'y arrivais le coeur gonflé d'émotion et idées assez dissonnantes ; car l'entliousiasne d'Ettidimed espérance, ayant dans mîa umalle quelques manuscrits vacilla coinite une bougie sous iii coup de vent: il ieet sur mon carnet quelques a(idresses. Huit jours après, regarda en dessous ; un sourire triste et fin. ce souriregriee à des compatriotes fixés à Paris et à d'anciens ca- que je connaissais déjà, dessina l'arc de ses lèvres, et.ntarades qui voulurent bien ie reconnaître, j'étais pré- s'emparant de mon derniier mot, il tne dit à deimi-voix:senté à trois ou quatre puissances de journal, (le revue, La vérité ? Mais eoiineint l entendez-vous, mîolde libraiie et de théâtre. Quimze jours plus tard, ,je ani ?
d eecnais en tête-artête, au caf*é Bignon, avec un de Ih bien, il 'y a pas deux ianières; la vérité reli-nies auteurs favoris, le célèbre conteur Eutidèmie (1) gicuse, la Vérité sociale, la vérité imorle voilà ipour laJ étais éiu, etl'éiotion ie rendit prcsque éloquent. conscience : la vérité littér-aire, du moins celle à laquelle-J"'expliquai à Eutidèime continent cette qualité de pro- je crois voilà pour le goût. La conscience est le goûtpriétaire, qui lui semblait si enviable, tn'avait souvent de l'âme: le goût est la conscience de l'esprit; il n'y adés4!., et me désolerait bien davantage, si elle restait rien là qui puisse nous embarrasser.synonyme de désoeuvrement et d'obscurité. .Te lui dis Eutidème siflota li barcarolle de la Ahueule de

queféchangerais volontiers nies quelques sacs de mille Porici
francs contre ses tourments, son talent et sa renommée.Je lui demandai coimnent l'exercice des faculté les Codus a barque avec pridence,

Pêcheur, parle bas

() . Jules Saudeau. Fu i ajouta en prose
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Mais,. Gcorge, pour défendre toutes ees vérités-là,
vous serez obligé d'attaquer ceux qui les attaquent?

Cela va de soi.
Eutidème se remit à siffloter cette fbis ce fut l'air

dle la Dûme Blanhte

Prenez garde 1

Mais l pensa probablement que mon éducation ne
pouvait se aiire eri une seule Séance, et qu'il m'avait
suflisanrnnent renseigné pour une première fois. 11 laissa
tomber la conversation."

On sait maintenant dans quelles pensées M. de Pont-
nartin arriva à Paris ; il voulait être le critique imupar-

tial des oeuvres, et pourfendeur des médiocrités. Or,
qu'advin t-il ? Fêté par tous les auteurs, petits et grands.
louangé dans ses écrits, accablé de lettres flatteuses.
accompagnées de demandes, il ne sut répondre à tant et
à de si séduisantes avances.

Voici sa confe-ssioni ; un portrait de Louis Veillot
la suit: on le reconnaîtra sous le nom de Théodecte

flélas 1je voudrais pouvoir afiirmer que ina réponse
fut héroïque, que j'nniolai, séance tenante, tous ces thu-
riféraires sur lautel mêmne où ils faisaient fumerleur on-
cens. Mais la vérité avant tout, et la vérité me force
à reconnaître que je ne f'us pas un héros. Ce grand
nom de Chateaubriand, habillement présenté à mon
orgueil par un de ces quêteurs de louanges, nie mit ci
goût. Je fouillai dans ma bibliothèque, et je trouvai,
en tête de la traduction du Paradis peurdu, par l'illus-
tre ponte des Martyrs, une préface où tous les nouveaux
venus en littérature. poëtereuxu' et petits critiques, ro-
uanciers et fntaiistcs membres de la société des'
Droits de l'Heniine et comparses (lel'antichambre de
madame Récamier. étaient complaisamment passés en
revue par le grand Connétable, et recevaient la croix
d'honneur de ses mains sexagénaires. Cet exemple
rm'encouragea... à mamnquer de couraoe. fe nie dis
qu'un piauvre débutant, ayant sa fortune littéraire à
faire, pouvait bien se Iermîettre quelques concessions,
puisque 'cn rencontrais dc si lrges sous la plume de
'inortel auteur du Génie du Christîinm, de l'in-

fatigable. athlète imonarchjique, assez gorgé de gloire
pour pouvoir se passer de pareils stratagèmes. Je ne
désertais pas, d'ailleurs, la, cause de la vérité sociale,
morale et religieuse. Je faisais pour elle ce qu'avaient
tait les Chambres pour la nationalité de la Pologne sous
le gouvernement de 1S30. Je réservais cin quelques
m'lots biea sentis ses droits imprescriptibles. Puis, une
Ks en paix avec aima conscience de ce côté-là, je donnais
-1 tous mes admirateurs du galon de même qualité que
le leur, sans lésiner. sur la quantité. Tous curent part
à la distribution : Jacassard et Coup-de-V ent. .Duclim-
quant et Victorinet, Batracien et Monstrelet, Colbach
et Slhauimard, les beaux esprits des Dé/ats, les esprits
toits du Niècle, les mousquetaires rouges de la Recue
(e Punis, les loustics du petit journal et du roman bo-
hIème. Après avoir bien constaté ma persistance à
croire tout ce que niaient ces iessieu rs, . respecter tout
ce qu'ils offensaient à aimer tout ce queils haïssaient et
A haïr tout ce u'i aImient , je Ie liâtais (le faire res-

Oit a quel point cs meIc.ssieurs étaient distingués, per-
suis, éla gie tc . spiituels, sincère irrésistibles, char-
Inants.

t.lcro.

"Ce n'est pas tout. Au-dessus de :cette sphère il ci
existait une autre, plus pure assurément et. plus sé-
rieuse. Ici je touche à des parages très-dangereux ;niais
je mie-tirerai d'aeibarras en me. transportant à Bagdad.
Veuillez donc vous figurei mesdames et messieurs, qu'à
une époque quelconque de l'hégyre, un vieux calife,
trop confiant et trop débonnaire, avait été étranglé par
un de ses cousins, qui était devenu calife à son tour.
Cela se fait dans les meilleures sociétés... turques el
persanes. Le nouveau calife avait eu pour vizirs et pour
ministres, non pas Giafar et Mesrour, mais des hommnes
d'un esprit supérieur, d'une science consommée, litténi-
tours parfaits, philosophes sublimnes, historiens ineoinipa-
rables, qui avaient passé leur vie A formuler des maxi-
ines politiques et à s'étonner que les Pers ns eussent la
tête trop dure ou l'humour trop miobile pour se cou-
duire d'après ces maximes savantes, méditées. pesées et
équilibrées dans le silence du cabinet. Quoi qu'il er
soit, au bout de dix-huit ans, quelques Persans, imé-
contents de ne pas percer assez vite, étranglèrent le
nouveau calife au moyen d'une seconde révolution, qui,
pour être sûre de réussir, n'eut rien de mieux à faire
qu'à copier la première. Quant aux vizirs et aux mi-
ristres, ils donnèrent un noble exemple, qui mérita
d'obtenir grûce pour leurs illusions politiques. Sortis
des affaires publiques sans avoir emporté un. seul des
diamants ou des rubis qui ruissellent clans les 31ille et
Une Nuits, rentrant pauvres dans la vie privée, ils se
remirent vaillaiiîent au travail, et produisirent de niou-
veaux ouvrages dignes d'enchanter tous les lettrés de
Bagdad et de Bassora. Mais, conmne le cSur humamn,
même chez les meilleurs, -aIde toujours soir coin pour
les petites faiblesses, ces vizirs en retraite, qui ne poil-
vaient douter mi de leur talent, i de leur succès, ni de
l'admiration uiverselle, aimèrent un peu trop au s'en-
tendre dire ces vérités agréables dans des articles spé-
ciaux, dont les auteurs, stagiaires dle la bonne littéra-
ture, se chairgeaiernt de traduire, d'expliquer et de surex-
citer <le cur mieux l'erntlhousiasmic du publie. Or, afin
de réchauffer le zèle de ceux qui leur procuraient, tous
les trois moits, cette lîonnête jouissance, nos illustres
persans possédaieit un moyen qui semblait infaillible.
En se démettant de toutes leurs autres charges, ils ci
avaient conservé une, purement honorifique, qti con-
sistait à se réunir, au normbre de quarante, dans un bel
édifice à minarets et Ù coupole, pour y diseuter des
questions de gr'ainnlnair'e. y juger des concours de.belles-
lettres et y distribuer des prix de vertu. Comme ces
quarante pontifes iu beau s'asseyaient suî' des bancs, la
chose s'appelais un fauteuil. Fauteuil ou bane, c'était
là l'objet des ambitions les plus ardentes, les plus achar-
nées. A peine un des quarante avait-il fermé les yeux,
aussitôt vingt caudidats en perdaient le boire, le man-
ger et le soureil. Quelquef'ois même on faisait passer
le moribond pour mrort afin de connuencer plus tôt les
démarches et les.visites. On citait de riches se:gneurs
qui ent'etenmdienît à grands fiais des cuisiniers célèbres,
et doniaient des diners hebdouadaires uniquel'lent.
pour parveir à ce banc, à ce fauuiteuil et à1 cete coupole.

" Eh bien l nos vizirs émérites, qui se trouvaient tout
natuîrellemîernt à la tête de la docte guaranttaine, cim-
ployaient à coup sûr le procédé suivant. Ils prenaient
gracieusement. à part les distributeurs de célébrité, et,
sans contracter d'engagement positif ils leur Ihisaient.
elairement entendre (à bon entendeur, salùt 1) qu'après
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quelques années de ces bons et utiles services ils auraient
lroit à ce fauteuil tant convoité. Maintenant, iesdames
et messietursroenez de Bagdad à Paris ; acceptez Mon
histoire commIe une allégorie, et vous com]prendrez à

quelgenre de séductioii je fus exposé pendant cette
courte et brillante période de ma vie littéraire.

Le tout ne paraissait charmant, et je conltemplais
d'avance, entre deux bouffées d'encens. ce rayon nais-
saut de Ina gloire conne un propriétaire contemplte en
tdée la cieillette de ses amandiers en fleur. quand je
rencontrai Théodecte, (M. Louis-Veuillot.)

Nous avions échangé quelques cartes et quelques let-
t-s allais je ne le connaiss:us pas encore. Jone sent

ttiré ers lui par ies contrastes imêmies qui nous sépa-
-aient Ma nature élégante et délicate. comme on me
disait alors, faible et nmladive. comme on mu'a dit de-
puis, semblait ei contradiction absolc avec cette robuste
carrure, cette solidité de chêne. laissant deviner sous les
rugosités de son écorce une sève extraordinaire. Sa
laideurn mâle et puissante me lit songer à Miîrabeau. à
un Mirabeau plébéieu, à cheveux noirs et plats, reposé
des agitations de son dume aux pieds des autels. Sa

parole îne charma et ne subjugua; à travers quelques
violences de détail--je dirai presque de costituie,-on
v sentait vibrer une conviction énergique d'honnête
Lomme et de chrétien servie par la verve la plus inor-
dante qui ait jamais emporté l'épiderme des pales suc-
cesseurs de Voltaire. Parmi nos contemporains, nul
n'a été plus haï que Théodeete ; et je ne parle pas sen-
leimîent de ces ]taines qu'il est glorieux d'inspirer, de
Finsulte de ces misérables, ameutés contre tout ce qui
gêne la Circulation de leurs ordures et le débit de leurs

poisons. Je parle, hélas ! de la haine d'honmes iono-
rables, éuinents, priant le même Dieu que lui et dé-
fendant la iutême vérité. Au milieu de Ces orages, il est
resté debout; il est resté fort, commue ces aigles dt dé-
sert, dont les serres s'enfoncent plus profondément dans
le sable à mesure que le vent redouble de furie. Je ne
donne tort ou raison ni à Théodecte ni à ses adversaires
sur certains points délicats qui ne sont pas de mon res-
sort; mais je ne me lasse pas d'admirer en lui ces in-
Croyables qualités d'athlète, toujours prêt à faire roula-
dans la poussière quiconque essaye de lui barrer le
chemin. Eissé-je, dd'alleurs, envie de le blâmiir de
quelques-unes de ses véhémences, je n 'en aurais pas le
courage. Théodeete possède un titre à ma gratitude,
contre lequel rien ne saurait prévaloir: il a fßagellé,
soulleté, b-alouté, ridiculisé, humilié, exaspéré mieux que
personne les gens qlue je déteste plus que tout. Il leur

fait des blessures qui ne guériront jamais. Depuis
. Taxile Delord jusqu'à M. Ednoid About,.depuis

les niais jusques aux traîtres, depuis les raisonneurs
Jusques aux queues a-0uges, il a stigmatisé d'un trait
indélébile ces mauvéiis histrions qui jouent sur le thé-
itre de leurs vices la comédie de leur vanité.

Nous revisâunes ensemble les feuilles légères su- les-

quelles je consignais mes jugements sur les productions
contemporaines, et il se trouva que, tout compte fait, je
n'avais, en dix-huit niois. immolé à mes convictions
qu'une victime, un pharmacien retiré, ex-directeur de
revue et de danseuses Mécène bour-geois, dont le seul
tort avait été de se croire HJorace et d'écrire ses Mé-
unires sur des cartes de restaurateur.

"Et voilà, me dit sévèrement Théodeete, toits vos
sacrifices à la vérité ? Des éloges à Jacassa-d! des poli-

tesses à Duclinquant! des révé-enees à Colbacb ! des
compliments à 7Coup-de-Venît! des ménagements à
Schaunard 1... Je le crois bien, qu'ils vous proclanent
une des espérances de leur littérature,! Vous dites tout
juste de leurs opinions le Mal qu'1] fauit pour aelieter
leurs livres. Et C'est là ce que vous appelez servir
votre noble et austère cause ? Oh ! monsieur !..

Il me parla longtemps, et il me parla bien. e

ne vous redirai pas ses paroles -, ce fut instructif connne
un sermon et étincelant cominte une satire. A la fin,
honteux de ies fiblesses, électrisé par son langage.
avide de réparer le temps perdu, e dis à Théodeete e
serrant su muin dans les miennes

-a Vous partez pour Roimne ? vous reviendrez daiis
six mois ? Eh bien. vous mne laissez au milieu des dé-
lices de Capoue vous me retrouverez sur le Champ de
bataille."

Les principes d'économie politiqie c'es--dire les
lois qui régissent la condition financière et industriele

Sum peuple, sont les mênes pour tous et s'entendent
partout de la même manière. Leur applicatiOni seule

dépend de la sagacité et quelquefois des exigences des

Zouver nants. C'est ainsi qu'un jeune pays, ou même

qu'un pays muois favorisé qu'un autre, ne doit consa-

crer qu'avec une très-grande réserve la doctrine dit

libre-échange et admettre plutôt pou- commencer celle

de la protectiol. Par là première, il ouvre ses narchét

à la libr.ù cuneerrnîce des produits étragers et enmp.-

cihe souvent par ce moyen ses propres industriels de 4e

livrer à aucune exploitation, à cause des prix réduits

des articles du dehors à moins de compensation sur

d'autres branches de trafic, tout son numéraire passe en

même temps chez ses voisins dont il finit par être le

débiteur et quelquefois l eselhive.
Par la prudente adoption des droits protecteurs,

c'est-à-dire par l'inmposition de droits sur toits les arti-

eles étrangers dont le bon marché peut écraser la con-

currence des articles indigènes, on arrive à un rstdt:it

contraire. Il ne Iut pas cependant que FEtat s'arrête
là ;-il doit surveiller incessamment son industrie, et â

mesure qu'elle grandit, se développe et s'améliore, il

doit admettre peu à peu les produits étrangers arm d'-

tabhir ue.concurrence qui alors loin de nuire au

cant indigène, le stinuie et le pousse à exploiter toutes

les ressources qu'il trouve autour de lui.

Il faut que par des droits protecteurs; les habitants

d un pa s où l'industrie est encore à l'état latent aient

une perspective ptesqu'assurée 1l gros gains pour qu 'ik

s'y livrent.
On comprend iue nous aie voulons pas donner aux

lecteurs (le PEClo un cours d'Economîie politique à pro-

pos de ces matières ; ce n'est ici ni le lieu, ni le temps-

Cependant, comme il est bon (lue tout le ionde ;lt des

principes fixes sui- toutes choses, nous mcuprimntoils
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nos journaux d'Europe une lettre admirable de M.
elle Dé uté au Corps Législatif franis, qui

traite le sujet avcc une clarté, un bon sens et un talent,

digue de ce jeune orateur et écrivain religieux ; cette

lettre est écrite à propos du traité de commerce entre

la France et l'Angleterre et de ses désastreuses consé-

qîuecieàs pour les industries de la preinmière
S'il est iniportant de faire assez d'éconloiniies Pour n c

as ajouter aux charges des il est d'autres
iestires qui agissent non plus sur les revenus. mais di-
rectement sur les forces de production d'un pays ; je veux
parler des traités de conunerce avec les pays voisins, et
surtout avec l'Angleterre. Coune ces mesures sont ré-
contes et qu elles sont, après coup, 1'objet (le vives dis-
cussions qui n'ont pas oit le temps de les précéder, je
crois utile d'exaniner avec vous sans prévention, sans
exagération, quels en seroi t les effets, et quels devoirs
elles ious imposent. Car ce n'est pas di Gouvceneent
seul, c'est de chacun de nous qu'il dépend aujourd'luiu
d'en atténuer les inconvémients.

Tout d'aborl, qu'y a-t-il de vrai dans la théorie du
libre-échange, qui prétend que l'on doit supprimer tous
les droits d'entrée et acheter les produits et. les mar-
chandises là où on les trouve au meilleur inarch'é ? Ce
qu'il y a de vrai, c'est que si nous appliquions chez nous
cette étrange théorie, tios cultivateurs, les premiers,
devraient renoncer à piroduire du blé en France. où la
terre est chère, l'engrais cher, la min d'oeuvre chère,
et se transporter cri Aniériqlue ou en Russie, où, au lieu
de revenir à 17 ou 20 francs, l'hectolitre n'en coûte que
S ou 10. De même, nos forgerons iraient tous s'établir
ci Angleterre où l'on peut extraire du iêimie puits d'i-
uiépuisables quantités le minerai et de charbon de terre.
Et, comum le fer et le charboi donnent les machines et
la foice motrice à bon miarché. tous nos ouvriers fileurs,
tisseurs, impriimeurs, suivraient nos forerons. Et que
resterait-il en Franîce ? Des vignerons pour produire du
viii de Bordeaux et du viii (le Champagne, des ouvriers
cin soie et des modistes pour tailler des robes, des gants.
des chapeaux aux élégantes des Cinq parties du monde.
Sans nul doute. ces industries de luxe se développe-
raieit. Mais n'oublions pas qu'elles sont capricieuses,
passant toujours après le boulanger et l'épicier, et ne
faisanît le bonnes affaires que quanid il y a partout de
l'argent de reste à dépenser.

Certes, aucun bon Français ne voudrait oi venir
hi, et si, par amour pour notre pays iatal, nous refusons
d'émigrer, si nous préférons cultiver une terre moins
fertile, exploiter des mines moins riches, celai nous obli-
ge, par une sorte d'assurance mutuelle, à payer un poul
plus cher le travail de nos forgerons et de nos tisserands,
m condition que, de leur côté, ils pî:îeront aussi un pîeu
plus cher le pain et la viande que nous aurons produits.
C'est précisément lh le résultat qu'on obtient en mettant
sur les marchandises étrangères îles droits d'entrée qui
cin élèvent le prix, et qui ne les laissent arriver qu'avec
un désavantage marqué sur notre marché national. )u
reste, ce n'est que justice ; les Français payant chaque
année uni budget île deux milliards et un coltingelnt de
100,000 ]oinnes pour -ivoir le plaisir dl'hanbiter leur
patrie, c'est bien le moins qu'ils aient la préférence Pour
y vendre les fruits île leur travail, et que l'on fasse aussi
payer quelque chose à l'étramîer qui vient leur faire
concurrence chez eux.

' On nie dira que c'est contrarier la nature et emîpê-
cher le bieni-être qui résulterait pour le genre humain
entier du bon marché de tous les produits. Pour
m1o10 cii fienances comme en politique, ces annonces de
fllicité pour tout le gencre humain nie mettent en nié-
fiance et me font penser aux charlatans qui prétendent
gu'érir à1 la rois toutes les maladies. J'espère davantage
de ceux qui conmnencent par chercher modestement le
boniheur de leur propre pays. Mais allons au fond des
choses : qui est-ce qui gaguerait au libre échange . Les
ouvriers ? Nulleet car, avec le libre échange, la vic-
toire appartient aux gros capitalistes, qui sauront tirer
le parti le plus habile et le plus économique de ces me-
rits ouviers. .L~e inon1de entier finira par être linblUé
Par cette, poissante industrie cotonnière de -Manchester,
qui a aggloniéré autour d'elle et qui exploite un des
plus tristes foyers du paupérisme moderne, et quant au
coton lui-même, il est produit au meilleur nnarché possi-
ble par les planteurs de l'Amérique, qui paient leurs
nègres à coups de fouet. Le monopole des capitalistes
anglais et des planteurs américains, voilà done à quoi
se réduit ce grand intérêt humanitaire auquel certains
rêveurs seraient prêts à sacrifier l'intérêt français.

" Cependant, il ne faut pas non plus exagérer le sys-
tème opposé à celui du libre-échange, e'est à dire la pro-
tection du travail national, et il serait ridicule, cela
saute aux yeux, de vouloir produire nous-iême dans
des serres-chaudes le café et les épices que mûrit tout
naturellement le soleil des contrées tropicales. Quelle est
donc la limite précise ou un pays cesse d'être intéressé
à produire lui-même ? Elle est facile à déterminer, et
d'une manière si sinple et si nette. que nul ne saurait
s'y tromper.

l Un honnme a une pièce de trente sous dans sa poche
il est libre d'en disposer, et il peut le faire de trois ma-
nières bien différentes. S'il la jette dans la rivière ;
elle sera perdue pour lui et pour tout le monde ; c'est
un mauvais placement et une mauvaise action. S'il la
donne à un pauvre ou sil la dépense au cabaret, il n'au-
ra pour lui que le plaisir d'avoir fait l'aumone ou con-
sommé quelques petits verres; mais le pauvre ou le
cabaretier aura à son tour les trente sous, et ils ne seront
pas perdus pour la société. Enfin, si mon homme les ciii-
ploie à payer une marchandise utile ou un travail pro-
ductif, par exemple une journée sur ses près, dans ses
champs, sa propriété vaudra au moins trente sous de
plus, et ci même temps un ouvrieraura gagné trente sous,
total soixante sous. Ainsi, dans le premier cas, l'argent
disparaissait; dans le second, il circulait; dans le der-
nier, il fructifie, il double et la fortune publique aug-
mente.

" Toutefois. je suis libre de faire gagner cet argent,
et, par suite, de faire vivre un ouvrier dans mon village,
dans la ville voisine, à Paris ou même - l'étranger, et si
c'est à1 l'étranger, si c'est une marchandise anglaise ou
américainîe que j'achète, c'est un Anglais ou un aimé-
ricain et non un Français qulle je fais vivre, et
mon pays s'appauvrit d'autant, Il est vrai que ai
la iarchandise anglaise est à meilleur marché, je ga-

gnerai moi un sou ou deux sous, pendant que mes com-

patriotes cn perdront trente. Et mon pays cessera de
s'appauvrir et l'intérêt général cessera de soufrir, si
j'arrive à gagner moi-même les trente sous que je fais
perdre, c'est-à-dire si ce que je paie trente sous en vaut
soixante cn France, Car alors j'aurai doublé mon capi-
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tal et a fortune plublique se sera augmnentée comme si
'avais fait en France même une dépense productive.
Ainsi, voili l.limitä que nous cherchions: tant que les
produits nationaux le s'élèvenît pas à un prix double.
des produits étrangers, c'est un acte de patriotisme de
leur donner la préférence, et. pour la leur assurer, un
gouvernement fait bien de les garntir par des droits
protecteur's suffisanîts.

Cependantily a encore une autre raison qui petit
décider une inaion à accepter les produits de ses voisins
et à leur sacrifier une partie de son industrie: c'est
quand, en éehange, elle est sûre de venidre 'L ces mênes
-oisins assez de inarcliz:ndises pour compenser cette
perte. C'est ainsi que lUAngleterre ouvre ses ports aux
mzitiè'Ies premières qui alimiienitent ses nuainufactures et

qu'elle revend ensuite à tous les pays du Monde. C'est
ainsi qu'elle consent à recevoir les produits de n'importe
quelle contrée, .1 condition d'y introduite ses fers et ses
tissus, qu'elle est sû-e de fabriquer à meilleur compte
que personnle.

La France peut-elle espérer de l'Angleterre de pa-
reils avantages ? Pour s'en rendre compte, il suffit
d'exainiier l'état de leur conumnerce avant et après le
traité. Avant le traité, de 1S55 à 1859, chaque année
mous vendions en noyenne à l'Aigleterre pour 466
millions de produits de notre industrie ou de notre aigri-
culture: tissus de soie, de laine et de coton, céréales,
vins, orfèverie, bijouterie, mercerie, etc., toutes chzoses
dont les Anglais ont besoin et qu'ils sont bien aises de
trouver chez nous. En échange, nous ne recevions
d'eux que pour 350 millions de soie et bourre de soie,
laine'en niasse, coton en laie,cuivre, mrcure, étain,
graines oléanimeuse, indigo, etc., c'est-à-dire des nzatié-
res preuières qui alünientent notre travail national.

Ainsi les Anglais étaient tributaires de notre in-
dustrie pour une somie considérable. nous n'étions
nullement tributaires de la leur. Non-seulement ce coin-
nierce était par sa nature tout entier à notre avantage,
iais on le voit, il se soldait chaque année par une diffé-
rence moyennue de 116 iillions, qui allait toujours
croissant et qui nous était payée en or. C'était là le
plis clair de nos importations de métaux précieux, et
eet excédant nous a serti à payer au dehors nos expé-
ditions de Crimée, d'Italie et de Chine, nos achats de
blés dans les mauvaises aninées, et outre cela, à prêter à
la Russie, à l'Autriche, à l'Espagne, à la Suisse, à l'I-
talie de quoi construire leurs chemins de fer. Paris était
ainsi devenu le plus grand marché d'argent du monde
entier.

Depuis le traité de conuneree au lieu de nous payer
Ci or,. les Anglais nous solden t nci fers et en tissus qui
mîaintenant entrent déjà cliez inous pour environ 200
S uilliois par an. (Les trois premiers mnîois de-1862 don-
nent 25 millionis pour les tissus, soit 100 millions par
an. Les houilles, fonîtes, fers, acier et narchandises
s accroissent très-rapidement et atteindront sans doute
le même chiffre.)

,Nos exportations de vins. de soieries, de modes, au
lieu d'aigenter nis la mêie proportion, ont plutot
diinnué. Il en résulte que, sans conpensation aucune,
200 inillions sont enlevés à iotre travail iational. En
laissant de côté, 50 Millions pour les matièrespremières
.chetées à l'étranger, cela fait pour nos fabricants e nos
ouvriers, nos propriétaires de bois et de mines, une perte
:nuûcîle dd 150 imillioius. Et, de plus, à côté des manu.

factur-es iui se fermont, beaucoup de celles qui subsis.
tent sont Malades et obligées de réduire les salaires des
ouvriers qu t.ravaiIlleiIt encore.

45 Mais, ine direz-vous, nous autres cltiva eu rs nou
aurons nos outils et nos habits à meilleur Marché. Pre.
nez garde d'achcter bien cher ungmince bénéfice. J'ad-
mets que vous gagniez 10 010, soit 20 millions sur les
200 millions de nîarchandises.anglaises Bn déduisant
ces 20. millions des ]50 cie vous faites perdre mi tra-
Vail national, il reste une perte sèche de 130 niillions.
Ce sont 130 millions de ioins qui circulent dans
le pays; c'est autant de moins qu'a 'ouvrier ou
son patron pour mehîeter votr'e lait, votre beurre, Vos
weufs et votre bétail. Et, d'um autre côté, vous même
qui vous réjouissez du ibon imarché dc vos tissus, vous
vous plaindrez peut-être demain de l'avilissement dés
blès russes et mnéric:ins, et l'ouvrier dit vus aurez
réduit le travail et le salaire se vengera a son tour cri
réduisant aussi le prix de vos sueurs.

Il est donc évident qu'entre tous les pays. la France
spécialenient doit rester maîtresse de son narclhé natin-
nal, u: risque de payer ses propres marchandises un
peu plus cher. Voilà pourquoi j'aurais voulu pour les
blés du dehors un droit fixe de 2 ou 3 ILisant subir
au cult vateur étranîger une partie des sacrifices que
nous suppor.ons nous-imêmie. Ce droit n'aurait pas cm-
pêché la libre sortie donit nous jouissons maintenant, et
qui nous permet de développer notre culture de céréa-
les et. de répondre aux besoins constants de l'Angleterre.
Car autant les droits pi-otecteurs étaient utiles au-
tant les droits à l'exportation étaient absurdes et
nuisibles. Quant -à notre industrie, je crains, égale-
ment que les eroits protcecteurs établis par le traité
de cominmerce ne soient, pas suilisants, et une expérience
eicore incomuplète, mais déjà douloureuse, semble le
prouver. Touefois, et c'est ici que je veux Ci venir.
le Gouvernement nnt cru devoir nous soumiettre à
cette épreuve et nie pouvant pas revenir sui' ses engage-
ients, c'est de chacuin de nous qu'il dépend en ce mo-
ment de dimuinuer les souffrances de l'industrie et de
l'aider à1 lutter contre la concurrence étrangère.

Au fond, il est reconnu que nos. produits sont en,

général mieux fnîbIriqués , plus solides , de meilleure
qualité, et que le bon marcé les produits aiglais icst

le plus souve'nt qu'apparent. Mais, fatil réel, sachois
.'ayer un peu plus clier' ce qui se flit chez nous. Clha-
cuti, dans notre petite sphère, renonçons à acheter des
mvarelandise anglaises et faisons vivre de préférence nos
ouvriers français. Chaque pièee de cent sous donnée
pour des tissus étranzgers, ce sont deux on trois journées
de noins pour un père ou nze mère de famille qi res-
tent sans ouvrage i nos portes. Nous croyons y gigner
un peu, mais notre pays y perd beaucoup, et bientôt
nous serous punis nois-niIîines, par la:malaise génl,
de colte économie mal entendue. Ainsi, je le repête, que
chacun soit le douanier le sa maison et le petit protec-
;eur de notz'e travail national, Et surtout, point de ces
modes qui, en France, e propgnt connne une fièvre
et qui pourraient nous f'ulire croire du jouri au lende-
main qu'on ne sera bie o mis gu'avec des étoffes nu-
glaises.

" Ce que nous pouvons lfaire pour notre coinsom-1
ination privée, certains i ainfacturiers poirraient et de-
vraient le faire sur uie plus grande échelle pour leur
industrie. Il est fâacheux de voir qu'il y a au pareai eux
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uie sortede save-qui-peut, et que plusieurs n'ont Cher-
ché qu'à élargir encore les entrées, nu.risque de sacrifier
leurs voisins. Qu'est-il ésulté des. i mnportatiois cii fran-
chise de iiarchandises étrangères à charge de réexpor-
ûtionl ? Pour les niaîtres de forges, l:n concurrence des
1ers anîglais affranchis de toils droits, ma compensée par
le bénîéfice des constructeurs. Pour nos fileurs et nos
tisseurs, une perte annuelle qui s'élève déjà à quatre ou
cin miillions, et qui pourra-iinointer à dix ; au lieu d'en
profiter, n1os inprinieurs, dontles tissus sont moins bons
uit vu diiiitnuer la clientèle <que leur assurait, bien
avant le traité de coinierce la Jualité exceptionnelle de
nos produits, jointe à l'élégance de nos dessins.

Eh bien, au lieu de courir au meilleur marché, qui
est souvent trompeur, que partieliers et industriels
s'imposent au besoin quelque sacriices pour souteni le
ti-avail national. Dans les conditions où-se trouve la
Frzince, il est indispensable que les consomnateurs. qui
sont tous producteurs, consenteit, je le répète, par une
soue d'assurance nutuelle, à se garantir les uns aux
autres la vente de leurs produits. Car la ruine d'une
seule le nos grandes industries serait un mlieur public
une destruetion de capitaux dont le pays cn ier souffri-
riit, et. qui équivaudrait à la perte d un de nos plus
riches départeinents.

Sans nul doute, si demain souvrait iun emnpruit
pour faire la guerre à l'Aingleterre. ci un instant la liste
se couvrirait âe sinatures. Or. au lieu d'avoir pour nos
voisins une haine aveu"le, imitons les qualité- qui font

1récisémienît leur puissance et la cause seeiète de notre
jalousie. Apprenons t coîinpreodre nos intérêts, àâ les
discuter avec caliIe et impartialité. mais avec d'mutant
plus de force. Apprliois à nous unir à nous entendre
pour faire nous-iîîêiie nos affaires. A giculteuis, ces-
sons de nous croire ennemis dle l'i-idustrie industriels,
renonçons -â tout privilége aux dépenis de l'agriculture.
Notre travail a besoin de la même protection ; notre

prospérité est solidaire et tient aux înênios causes. Alors
nous serons capables de faire davantage par nous-minêes;
nous ie seronis plus obligés de tout attendre, prospérité
ou malaise, des décisions du Gouvernemnent, et ces dé-
cisions, il n'y aura plus de raison sérieuse pour les pren-
dre sans consulter ceux qu'elles intéressent. C'est là un
luronveau genre de patriotisme l développer, lion plus sur
les champs de bataille, oùi nos soldats sont toujours bra-
ves, mais dans notre vie de touis les jours. où nous oit-
blions trop souvent que ce n'est pas au Gouvcrnceimnt
tout seul, mais à chacun de nous, de prendre en nains
et de servir les vrais intérêts de notre pays.

F,. KRmi.sîî, dép. du l, -it-Jt le.

C01 x qui gat111le 110tier.

Dms tonte profession libérale, industrielle ou coi-
imerciale il y a l'individu qui gale le métier.

C'est celiii qui, dans l'exercice de sa profession sor-,
tant des conditions normales où cette profession s'est
touijeurs exercée. Cin rend au voisin l'exploitation plus
dillicile.

le cocher de fiacre qui, pris l l'heure, pousse au ga-i
1p ses clevaux tiques, gâte le métier.

'empl'é dadmin(istration qui consacre aux affaires
du bureau tout son temps, tolte son application et toute
son intelligence, gate le métier.,

Le débitant qui livre au public d'excellentes consom
mations à vil prix, a prix réduit, gâte le métier.

G'dtent le 'métier 1'avocat.qui sacrifie les hionoraires
sur l'autel du désin téressenient

Le nIédecin qui, gratis et dans linitérêt seul de la
science, soulage les maux de ses fèes en Dieu

Le tailleur à crédit illimité
L'usurier renouvelant les billets à 1'échéance;
Le ténor payant pour produire â la scène
Le maçon acceptant augmentation de travail et dîmîi-

nution de salaire
1e filou passé natre, bornant son ambition au vul-

gaire foulard;
Le concierge parlant au locataire bonnet bas
Le propriétaire tolérant le piano dans son immeuble
Et tart d'autres, et tant d'autres qui d11'éClappent en

ce monent, iais après lesquels il est inutile de courir.
Il ne faut pas confondre avec ceux qui qitent le mé-

tier les novateurs hardis qui révolutionient et transfor-
ment.

Quand M. de Girardin mit la Presse à quarante
franes, de tous eotés ou lui criait " Tous gatez le mé-
tier !

Il ne gâtait pas, il transibrmait.
Alors (ue parurent en France les premières voies for-

mées, aubergistes de grand chemin, comnnissionnaires
en imarichandices, entrepreneurs de rouhige accéléré, à
tue-tête criaient On gâte le métier

On ne -- tait pas, on révolutionnait
Gâter le métier / Cette expression. frisant de bien

près l'argot des faiubourgs, n'a pas une acceptation si
haute, et ne se rencontre guère que dans la bouche d'un
confrère blessé ; il y a surtout de l'aiLreur dans ces
trois mots : gâter le métier I (peut-être il cause de l'ac-
cent circonflexe)... Mais il ressort de qielques exemples
cités plus haut qu'on aurait le tort dc les prendre dans
un scils litteral.

Ceux qui qalent le métier n'ont .annus rien gâté;
étant l'exception infime, inperceptible leur influence est
nulle. et leur fhçon de procéder différente des autres,
demeure sans efflt.

Un seul métier me semble sérieusement compromis
par ceux qui le gâtent, ceest le métier d'homme de
lettres.

La raison en est bien simple li, tout le inonde gate
le métier, tout le monde, sans exception cette fois !

J'ai fhit un draine à mes moments perdus; ce drane
nie vaut rien ou pas grand'chose, mais, a défaut de ta-
lent, je pomsde une fortune assez ronde. J'offre de payer
la mise en scène, les réclames, les aflicees, J'i pdemmse-
rai le théâtre polir la perte de temps ; je remplirai la
salle cinquante, soixante fois de suite à grand renfort du
deniers sonnant.. .je gte le métier.

Oit bien, c'est un roman que je viens d'écrire, dont
aucun éditeur ne veut entendre parler ; je m'édite mîoi-
même ; j'miprim à mues faus, Sur papier (le luxe, avec
vignettes et cau-forte... je gâite le métier.

L'lionne qui abuse d'une positioni ou d'une pareité
illustre, ou d'une imfluence, ou d'une camîiaraderie quel-
conque pour mettre au jour ses élucubrations bonnes ou

lauvaises, gâle le mélier.
Le début:nt gte le aélier qui donne pour rien sa

copie, afin d'obtenir un tour de ilaveur.
Un jeune compositeur que je pourrais noimper, a

payé quinze cents frances un .ivret d'iun auteur connu ;
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c jeune honnme a 9dtiå le n éit-er. Pour sa punition, le
livret s'est trouvé pitoyable.

Gâtent le métier les auteurs dranatiques qui, se for-
muaa, en société pour exploiter une scène, élèvent autour
d'elle une barrière infranchissable aux autres.

Gcte le méticr le vaudevilliste qui flatte les instinets
grossiers du publie; qui, visant au gain, vise au sean-

ale, pleiu de mépris pour les choses de l'art pur.
Gâte le méier l'administrateur de journal i dis-

tribue des primes d'abonnement. Insatiable est l'abon-

né; donnez-lui cette année une bourse. il la voudra

pleine d'or au renouvellement proclain.
Gâtent le métier. en le déconsidérant aux yens de la

foule, les ergoteurs de brasserie, piliers de café, culot-
tours de pipe, buveurs d'absinthe, tous ceux de la bobème
paresseuse qui pourraient produire et ne produisent lpas.

Gâtent le métier, cn le rendant ridicule. les petits
bon honnnes gentils, I raies et à barbiches, qui lsent
leurs vers, le soir, chez les comîtesses, noircissent d'imii-
promîptus leurs albums dorés et font pour elles des co-
médios de paravent.

Gâtent le métier en l'avilissant ceux qui vendent leu-

plume, trafiquent de leur conscience et conmbattent pour
qui les paie.

Il n'estpas jusqu'à ces rares esprits, de tous admirés.
restés toute leur vie fidèles at culte du beau icléaîl, qui
ne gâtent le métier- autant que les autres. . •

Leur petit nombre est une antithèse injurieuse ài
Snumense majorité dles indignes.

Les aiibitieux, les intrigan ts, les vaiiteux,. les hum-
bles(?), ls forts, les faibles, les riches, les pauvres. les
mal-vêtus, les ganIdins, les travailleurs, les paresseux, les
croyants, les seeptiques, tout le monde gâte le métier en
littérature, tout le monde s

-Etontez-vous après cela si.le étier e.au.t G -ien
GABIIIELh GUILLEMîOT.

FRE DERIC OU LE JEUNE BATEL

(SUITE ET FIS.)

Cependant Frédérie ne tarda pas à s'apercevoir que
sa besogne différait essentiellement des promenades à
cheval et des exercices de voltige qu'avait rêvés sa jeune
imagination. Il fallait simplement que soit cheval eût
des jarrets d'acier et des mnseles de fer pour tirer, tirer
encore une barque de longueur détnesurée, et cela, sans
rehchie. du matin au soir. Inséparable compagnon du

pauvre quadrupède, dent il partugeait les fatigues,
Frédérie apprit, par un rude apprentissage, que le ba-
telier de canal, pour son début. au lieu le plaisirs, était
ga-tifié d'écorchures, à la par'tie postérieure de corps, et
de bon nombre de callosités, de gerçuîes et d'enflures
aux mains. Mais ces épreuves di métier ne furent

pas de longue durée. Ait bout de quelque lemps, la
santé du jeune homme fut plus vigoureuse que jamais.
De plus, les bateliers, peu cérémonieux, par état et par

caetère, ne lui mgeaeit pas les coups de pied de
l'amitié et se le lançaient l'un a lautre, comme ils au-
raient fiait d'uni clit ou de tout autimal de bonne coin-
position; et ils riaient aux éclts, pendunt ce joyeux

pase-tem>S. parce qu'ils remarquaient que le -petit
lionlonnniiie, plein d'adresse, ne mnanqulaîit jamais de ténm-
ber sur ses pieds, sans se faire le moindre mal. Il va
sans dire que ces bateliers ne pouvaient se passer de cet

habile aerobate. Le cuisinier noir, gras et gros gaillard.
qui se Piquait surtout dc thire d'excellentes galettes, et
de chanter mieux que personne les hymnes de l'Eglise,
ne se contentait pas de mettre de côté pour lui quelques

restes ou bribes de pàtisscrie sucrée ; il donnait encore
des soins assidus . son éducation morale et religieuse;
et. conue il était lui-imie très ignorant, ses mépîrises

et ses bévues prtiônent fort à rire aux briteliers.

Mais li vie aventureuse du pauvre Frédérie ne l'avait

pas changé au fond du cœIur ; c'était toujours le même
honnête petit garçon, qui n'avait jamais souillé sa
bouche d'un jurement ou d'un blasphème, et cette abs-

tention était d'autant plus méritoire que les mauvais
exemples fourmillaient autour de lui. Il n'était pams

umoins exemplaire à l'endroit des liqueurs et des spiii-

tueux; pendant longtemps, vains furent les assauts livrés

à sa temupéranee ; et quand ou lui dismt,--Avale-moi cette

goutte où mehe ce chinois, pour deveuir un honine!-

l'enfant se rappelait toujours les sages avertissements de

sa mère et restait fidèle aux promesses qu'il lui avait

faites. C'était, surtout, dans des trajets monotones et

tristes s'effectuant le long des forêts d'une incommien-

surable étendue, qu'il se rappelait les mnomnents l'inefiable

douceur passés dans un humble réduit. dont l'amour de

sa mère avait su faire un paradis; et ce souvenir du

foyer domestique exerçait sur lui une influence salutaire.

Là, sa mère avait coutume de s'asseoir c'est dans ce

coin qu'était placé son petit lit à lui ; c'est dans cette

chambre que sa soeur avait fait son premier pas ; c'est

près de ce crucifix qu'il récitait, matin et soir, ses

prières. Toutes ces circonstances lui rappelaient de

saintes résolutions et le retremIpaiint dans les eaux salu-

taires des pensées spirituelles.

.Mais aujourd'hui, conbien il paraît fier et trioli-

pliant c'est qu'il revient de bien loin, à1 cette heure,
avec une bonne conscience et ue bourse bien garîlie,

et, comie il a pu obtenîiîr un congé cde quelques jours,

il court aussitek à la mison de sa uMère.

P>auvre Frédérie Quelle triste nouvelle tey attend
La petite fée qui par ses malices égayait le foyer do-

nestique, l'a quitté poui toujours ; Jenny n'est plus I--

Vainement écoute-t-il aveu une anxiété fiévreuse, colnie
si le bruissement de Pas légers allait lui rendre une

présencebiernimée iais il ecse bientôt d'espérer,

bien qu'il ne puisse se Con zinere e ce coup foudroyalnt.

Car le corps de marbre do Penfant est déjà rendu a a

J., E: CT II. M..1 T- Tm IL JZ> I:
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Dans sa douleur. mère, il se fait répéter plusieurs

fois bi triste nouvelle qui lui navre le cœur;, mais enfin,
l. doute n'est pluspermis; il se jette au cou de sa ière,

pius pile, pl1s nalade et plus triste que janais, le
troitenient das ses bras.

lie nous nous faisons peu l'idée de l'état moral d'ue

nètre qui vecint dc perdre son einfaunt !...Mistress Sandford
par exemîple est pauvre ; elle travùille à outrance, la

petite fille qui l'a quittée devait être une grande charge

pour cette h umble besogneuse.-Des voisins sensibles

mit jusqu'à dire qu'il vaut iuieux pour la pav e feunne

l'avoir perdue sitôt, que c'est un bontheur aussi pour
lenfant. Iélas! peut-être, cette enfant était-elle la

goutte de rosée qui rafraîchissait le scntier de la vie

triste et désolée de sa mère !... car cette même petite

enfant, avec ses yeux d'une douceur angélique, avec ses
mille inflexion de voix earessantes, touchantes, Iélo-
dieuses comnme le gazouillement d'un oiseau, avec son

léger babil interrompu (le temps en temps par les luti-

neries d'un démon ou par les caresses d'un coeur inînant.

avait transformé une solitude rude et sauvage ci un
riant ,den, ci, tous les jours, dans le secret de son

bonheur, la mère ravie, ci serrant son enfant contre son
coeur, s'était proclniiée la plus heureuse des femmes.

Pauvre mère !... Quelle joie, pourtant, elle éprouvait

aujourd'hui, à travers sa peine, en se trouvant réunie à
son jeune fils EC'était das-les épanchements de leur
douleur conunne qu'ils trouvaient quelque consolation.
Que d'heures se passèront à rappeler les souvenirs que
le cher ange envolé avaitlaissés aprèslui dans cette triste
demeure ? Que de fois ils arrosèrent de leurs larmes le

petit chapeau de paille fané, qui jannais n'était resté plus
de deux minutes tranquillement posé sur la tète frisée
de ce symbole vivant du mouvement perpétuel, Le fils

et. l mère vénéraient conue des reliques les dessins
iifornes que ses petits doigts avaient tracés sur les murs

ou sur les portes, et, en regardant les restes de divers
objets que, dans ses jeux bruyants, elle avait brisés ou
mautilés, ils s'aidaient mutuellement à refidre la légende
Iaïve des premiers pas dle l'enfance.

Mais la douceur de ces entretiens ie suffisait pas pour
rendre à la pauvre mère les forces que la misère et les
chagrins lui avaient fait perdre : elle dépérissait à vue
d'oil. La pieuse et chère âume avait. opposé au mal le
courage d'une chirétienne ; mais, enfin, le mal fut le plus
fort, et il lui, fallut se mettre au lit pour tic plus se
relever. Pendant cette épreuve suprême, Frédéric se
mtontra la plus assidue, la plus prévenante, la plus vigi-
lite des garde-ialcdes -1 ie quitta pas le chevet du
lit de celle qu'il ainait plus que lui-même. Les voi-
sins, lon plus, ni ménagèrent iii leurs soins ni leurs

bourses; ainîsi ils s entendirent adroitenent pour donner

à\ lenfant la nourriture qui lui était nécessaire et à la
mère, les médicainc îts qui étaient.prescrits par le né-

decin du lieu ; mais chose étrange ! ces médicaments,
proclaniés infaillibles sur les splendides étiquettes qui
leur servaient d'enveloppes, n'aenèrent à leur suite
aucune amélioration dans l'état die la nalade; ses forces
s'en allèrent toujours en déclinant. Enfin, par une pat-
sible mnatinée d'automne, Frédérie, ayant pris cntre les
sienes la inaisi dle la pauv're niourante, tressaillit, en la
sentant hunide et glacée ; saisi de terreur, il lève la tête,
dans une anigoisse inexprimiiable, et arrête ses yeux sur le
visagc de Sa mière non-seudement glacé, ais encore
eipruit d'une pâleur effrayante. Cependant l'aspect
ci était doux et calme comine celui d'un enfant endormi.
Il s'élance sur le lit, couvre les lèvres de doux baisers:
rien ne répond à son étreinte.-Alors, il comprit que le
cœur de sa mère tic battait plus... que ron âme s'était
envolée vers Dieu !.

II.

Quelques mois après les événements que nous venons
de raconter, le petit Frédéric se promentait nîonchalai-
ment dans les rues de Cincinnati. Depuis la mort de sa
mère, il était allé reprendre son poste au bateau de
canal ; uais, à l'heure qu'il est, homlinies et chevaux
faisaient chômage, pour ne reconuencer leur travail
qu'au retour du printemips. On avait bien dit à Frédé-
ric de se pourvoir ailleurs, en attendant, mais qu'il tic

trouverait pas thcilement de l'ouvrage, parce que chacun

a ses affilres. Au rcst,-conime nous savons s'il est

itelligent,-nous pensons quil saura bien s'ingénier et
nous restons tranquilles sur son compte. Cependant il

n'avait pour toute fortutne, ce iour-là, qu'une demi-
douzaine de piastres et la liberté, et o'était un triste jour

de décembre, froid, humide et sombre. L'air était iiii-

prégné de ces vapeurs subtiles qui se glissent sous ns

habits et dans rios ciaussures, et nous causent les dou-

leurs les plus cuisantes, après avoir d'abord exercé leurs

ravages sur les parties de notre être le plus exposées à

leurs malignes inifluences, conno le nez, les pieds et

les mains. et il ne faudrait rien moins pour les dissiper

que le feui bienfaisant et les gais et doux propos du foyer

domestique. Mais le pauvre Frédéric n'avait nii l'un

ni l'autre de ces nécessaires réconforts.

On était à l 1pproch ce Noël ; et toutes les boutiques
des confiseurs avaieit pris leur air de fête : ici. des l»-

ramides de sucre candi éblouissaieIt par les étincelles

qu'elles lançaieiit h\Ù, l'teil était charié par des groupes

de gâteaux glacés, de fruits et die fleurs confits, initant

la unature à s'y méprendre. Autour de ces belles boutiques
se pressaient line foule de petits garçons et de petites

filles, jetant, à droite et à gauche, des regard d'adiiti-

ration, parlant avec une loquaeité intarissable tandis que

leurs papas et leurs mtaians discutaient graveient les

mérites des trompettes de fer-blanc, des poupées et des

poupards, des bêches et cles râteaux, des brouettes et

des locoiotives.
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Au milieu de cc mouvement et ce ce brouhahal de cc
cris de Plaisir et de triomuphe poussés par les enfant
notre petit héros seul était triste ;uli seul était isolé
nais ce teontste pénible 'était pas fait pour triomphc

de la formeté de son aim'. Etranger à lajoie généralc

isrslut de so cudper de ses afitires personnelles. I
sonna d'àibordi la porte la plus proclie de l'endroit où i
se tenait; puis comnne à se denande d'être employé dan
la uaisoïù il lui fut répondu qu'on ne pouvait donner n
place ni occupation Ï qui que ce fût, il continua de son
ne à plusinrs autres portes, sts avoir plus de succès

atigué de ces efus successifs, Frédérie voulut tentci
une autre chane ; il s'adressa aix boutiquiers affairés
espérant cù'un aide pourrait leur être utile; inais il ne
fut pas plus heureux dans ces offres que dans les pré
cédentes.-Un d'eux, lui avait durement répondu qu'il
aurait pu l'occuper, s'il avait été plus grand ;-un autrc
lui avait demandé s'il savait la tenue des livres ;-un
troisième plus charitable lui avait indiqué le marchand
du coin, connue cherchant un petit garçon de service;
mais quand il se présenta chez celui-ci, ce marchand ve-
nait de s'arranfger avec un jeune homie, il y avait quel-
ques heures à peine.

Après ces refus et ces.désapointenents successifs, le
pauvre enfant s'assit, le eceur contrit, ai pied d'une ba-
lustrade ci fer, placée devant une maison de belle appa-
renye, et se prit à réflohiir sur ce qu'il avait à faire. Il
étaitPrès le ciig heures; la température était triste et-
soibre; un ciel de plomb doiinait à tous les objets une
couleur terne et iorne, etla nuit s'avmiçait àgrands pas.
La neige ne tarda pas à tomber, et ce nc fut. pas sans
une secrète admiration qu'il contempla ses longs fiocons,
semblables à de belles plunies blanches descendant, avec
grâee et lenteur du ciel sur la terre. Tout à coup, une
troupe bruyante d'enfants de son éige passa rapidement
auprès de lui, en riant aux éclats, et, puis derrière eux
et comme pour servir de contraste à cette troupe joyeu-
se, partit une fenune Ci deuil.-ll lui vint à l'esprit
qu'elle ayait beaucoup de l'air et de la tournure de sa
uere.-Mais tous ces passants ne s'arrêtaient pas ; per-
sonne ne s'inquiétait de lui ; il était seul, abandonné
sur cette terre humide et glacée. Pet à peu il se ressent-
tit de cette sourde douleur et son état mental tenait lu
r.êve et de la vision.

Tout à coup, derrière lui, à deux ou trois psi Ce dis-
tance résonne sur les dalles htmides un pas léger, et.,
presque cn iône temps un voix douce, ine mngéliqne
voix enfilntine prononce douceiient cette question afee-
tueuse :-Coniuient vous portez-vous-Surpris, Fré-
déne se retourne vivement et aperçoit. près de lui une
petite fille de deux ans environi, d'une figure ravissante,
encadrée dans de longs cheveux blonds. Le teint de
Cette enfiiIt était d'une blancheur éblouissante, et ses
yeux étaient pleins d'une si doli.e séréni té, que Fré-

.s dérie fut tenté de voir ci elle un ange descenidu du ciel
s poi le consoler. Elle portait uie pelisse bleue bordéc

cie duvet deygne.a petite fille s'avança vers lui en
r trottinant'et lui présenta avec u'i doux sourire une belle

poupée de cire, toute brillante de soie, dont elle parais-
.l sait fort empressée de lui;procurer la connaissance. Pré-
1 dérie pensa à la soeur qu'il avait perd Îe, et ses veuc ýse
s reiplirent de larines. L'enfi nt avança tune petite iia
i mignonne comme potir les essuyer, taudis que de 'autre

elle lui présentait toujours sa clhère poupée de cire, cin
lui disant Non non, pas pleurer.

Dans ce nmonietît, la porte cle la mnaison s'ouvrit, et
une danie richement vêtue s'élIanlça dans la rue i n sé.
criant:

*- May petite méchante, connineit vous trouvz-vous
1 ici ?

Puis, s'arrêtant tout court., elle jeta uii regard inqui-
siteur sur Frédérie et Ii dit

--Et vous, que faites-vous en ce lieu ? Quels sont
vos parents ?

-Je n'ai point de parents, Ma daie, dit. d'une voix
étranglée par les larmes, Frédérie ci se relevant; na
mère est morte. Je m'étais assis là pour ne reposer uni
instant.

-Eh bien! éloignez-vous ilors, reprit durement la
damie.

Mais la petite fille se plaça devant sa mère, et dans
son gentil petit baragouin ,iiignon, anglais de sa ioçnn,
elle s'éfforçait d'apprendre à Frédérie qu elie était réso-
lue à lui donner sa belle poupée de cire, qti, dais ses
idées, devait infailliblement le guérir de tous ces clia-
grins.

La dane attendrie fouillait pendant ce temps-là dans
sa poulie. Ellc ci tira tun écu qu'elle jeta à Frédérie.

-Avec cela, mon garçon, dit-elle, vous aurez un
souper et un gîte, et demain. peut-être. tiotuverez-vouis
une place.

Et, en achevant ces mots, elle rentra précipitanmment
dans la maison, entraînant sa petite fille après elle, et en
ferma la porte.

Frédérie n'était pas à court. d'argent ; aussi, ce f·ui
sans eniipressemiîenît et le ccui- bien gi-os qu'il riu:assa
l'écu (lui lui avait été jeté.

Cependant les nuages s'étaient de plus cn plus épais-
sis ; la rue dheveiait plus déserte, et la bise avait séché
les larimes sur la joue dun pauvre cnfiit, pendaqu'il
miareliit à pas lent à travers tille demlii-obsctrité.

-Je puis toujours se dit-il. retourner au bateau di
caul; là je trouverai le cuisinier, qtui idit que je re
vienne couchier auprès de lui, si je n'avais paS le bonlhieur
d'obtenuni Lie place.

Et_ raniné pur cette pensée, il pressa le pas.
Comme il passait auprès Id'im cfté étiicelntt de ila

lu ni ire dlu gaz, il entenadit.pîisieur ts voix q pi lappela oel
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par son non. Frédérie s'arrêta. Une caresse, la vue cette bagarrm rr ahureusemeint, un incident s t àImêie d'un chien ainu lui eûnt fait plaisair, en Ceoment n)ettre Cei rvliefsa vi0 ueur et r
PÙçil fut enclanté quand il reconnut l'organe bruyant homme, Plus gfrand que ie t ut tte et ct'e urs braves garçons, naguSr enployds, conme dans la supériorité de sa force; étant venu se mettre

à la mnanuvre du 'bateau du canal. Ils le traitèrent devant avec le dessin tre é t deu c erhuave ledesem rès výisible de lui Cacher laie une vieille Coniiaissancce, il l'invitant à venir vue de cette boutique qui attiai tous les regards notre
1wendre place près d'eux, dans le café où ils étaient héros donna ice provocateur un coup le têeadsgn-
a ta blés. eý'lat des huilières et la Chaleur d'oun ·cpiorneae eu ncu ette si vigou-caori reuseiment appliqué dans le milieu des épaules qu'il lefre bien entretenu, exerçaient déjà sur le nouveau-venu fit tomber à travers un carreau-glace de la porte-fenêtre

leur bienfaisante influence, et les figures épanouies de puis roiler tout étourdi sur le parquet. Cette lourdeses camarades, leur air vif et joyeux ne tardèrent pas a chute fut le signal d'un sauve qui put désordonné cha-
dissiper la tristesse dont ses traits étaient empreints, cun ne s'occupant q[ue de soi même ; d'o il résulta que,ils le raillèrent d'abord sur sa inun piteuse; puis il comme Frédérie, qui ne possédait pas la noindre notion
s'accordèrent tous, en ce point, qu'il lui fallait boire pratique sur cette retraite, si admirablement pratiquéequelque chose de bien chaud pour le ranimer et lui par ses camarades de désordre, fut arrêté très aisémentfaire recouvrer sa gaîté ordinaire. et confié aux soins d'un officier de paix, qui le conduisit

Frédéric hésita un moment; mais il était si f*ltigIé. sans cérémonie àun corps-de-garde où on le renferma
si abattu, et l'eau-de-vie brulée flamboyant au-dessus (le jusqu'au lendemain mîatin, miiomnent où il comparut de-
sa tasse de sucre promettait un breuvage si doux et si vant le constable chargé de lui fiire subir un interrora-
savoureux, qu'il ne résista pas à la tentation. toire, à la suite duquel il fut envoyé ci prison.

-Et puis, s'était-il dit, qui s'inquiète de moi aujour Frédéric n'était plus ivre : il lui semblait qu'il sortaitd'hui ? Et moi, hélas ! je n'ai non plus à m'inquiéter de d'un rêve. Au souvenir de sa conduite, il rougissait depersonne. honte, et son cœur était oin proie aux remords. Ainsi("e disant, il approcha (le ses lèvres, et pour la lre- done, il avait violé la promesse qu'il avait faite à samière fois de sa vie, ti verre plein du spiritueux con- mère: il avait bu ! Al ! son cour frémissait d'horreur
voité. quand il rappelait à sa mémoire toutes les misères quiLe changement qui s'opéra ci lui. aissitôt qu'il eut découlaient de ce seul mot: boire ! E. Et il était en pri-vidé son verre, fut aussi prompt qu'imprévu. Frédéric son.-La prison! ce lieu déshonoraut que sa mère lui
n'était plus ce jeune honnme froid, timide, découragé, avait repr'ésenté comme la dernière étape d'une viedésespéramt (le son avenir ; il était maintenant plein honteuse et abjecte.
d'ardeur, de fougue et d'audace, prêt à braver tous les Dans la soirée du jour suivant,, le pauvre garçon s'é-
dangers, à surmonter tous les obstacles. Aussi ne tarda- tendit sur un lit 1rs dur, ayant eu soin auparavant de
t-il pas a prodiguer les faînfr:onnades, à rire bruyam- mettre sous sa tête son petit paquet, qui contenait le peu
ment, sans cause apparente, à centupler par les vantai- d'argent qu'il possédait, ses modestes effets très peudises les écus qu'il faisait sonner dans so gousset, et t nombreux mnalleureusement, et le livre de sa mère.
bâtir sur cette base fragile les plus beaux chiâteaux en] Mais, bien qu'il Ci eût besoin, le sommeil refusa, pen.
Espagne dant plusieurs heures, d'étendre sur lui son influence

Pendant ces démonstrations puériles, les jeunes gens bienfaisante ; il ne vint enîfin, qu'après que le jeune pri-
échangeaient entre eux des oeillades significatives; l'état sonnier se fut épuisé cin gémissements et en larmes.
île Frédéric pouvait s'agraver par de nouvelles liba- Le lendemain matin, Frédéric s'éveilla, l'âme triste,
tions. Un d'eux proposa (le sortir pour voir les bou- découragée, et le corps endolori par un léger frisson:

ques Tous les trois se trouvaient en proie à une grande les évènememils des deux nuits précédentes se retraçaient
surexcitation ; uais Frédéric, qui s'était jusqu'à ce jour avec force à son imnagination, et Ui ciel gris, des murs
abstenu de toute espèce de spiritueux, les distrayait de humides et des fenêtres garnies de fi-, n'étaient faits ni
toute sorte. S'ils cliantaient. il criait; s'ils. riaient, il pour ranimer son courage, ai pOUr consoler sa douleur.
rugissait, et il se disait de bonne foi que jaimais il Par un contraste dérisoire, il voyait ci même temps, el)
Il avait su trouver dans son esprit à dire d'aussi jolies esprit, l'intérieur du foyer domestique d'autrefois; le.
choses. lFatigiés de leur promenade, nos joyeux compa- rideaux blancs, si proprCts, qui ornaient le lit et les fe-
gnous s'enfoncèrent dans une troupe de jeunes gens qui iêtres ile la chainbrc paisible de sa mère, et, tout prèsse tenaient fort serrés l'un contre l'autre, auprès de la de ce lit, le berceau de son enfance. Il lui sembla encore,
boutique d'un confiseur, et, connue à l'ordiaire. les dans cette apparition rétrospective. qu'il revoyait sa
Coups de coude et les coups de poing se succédèrent avec m ère, sa bonne mère, attachant sur lui avec amour ses
une rapidité étourdissante, Frédéric, par l'éclat de ses yeux bleus si tendres et si doux.....
faits et gestes, fut distingué très-particulièrement. Dans Au bout dle quelques instants, le geôlier entra et
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parut réelleient affecté de la douleur de l'enfa
lui dit-il tout ce qu'il put trouver dans son esl
le consoler un pou. Puis dans l'après-imidi, c
pour corroborer par un exemple les scntimen
tilité qu'il avait toujours montrés à l'égard du,
cellulaire, cet honnête geôlier introduisit dans
bre de Frédéric un petit jeune homue, afin, di!
lui tenir compagnie et de le distraire. Ce fut
cruelle.; car, pendant que notre pauvre prisonn
été abandonné à ses souvenirs, il s'était miontr
sans doute, mais, du mxoins, ni ses moeurs ni so
tùre n'avaient reçu aucune atteinte, tandis qu'i
vais contact pouvait gravement lui nuire
voyous tout de suite, par le portrait fidèle du i

venu, ce que nous devons augurer de la visite i
tive amenée par le consolateur maladroit.

Ce jeune homme avait environ quatorze anls,
taille était inférieure à son fige. Ses yeux grih
petits et pétillaient de malice et do finesse, et
chant légèrement, ils rendaient plus piquant cncc
.général de sa physionomie. D'ailleurs, il n-étai

pourvu d'esprit, orné par beaucoup de talents i
tain genre : talents dont on se fait facileci
.quand on apprend qu'ils ont été acquis par une
nation quotidienne à travers les rues pendant 1
tnnées, sans avoir d'ordre à exécuter que ceux
donait lui-imême'; de plus, ce petit, iisérable
cette race abandonnée, qui n'ani conscience, ni
ni foi, ni loi et qui se rit de la justice divino. a
que de la justice huimaine. S'il allait quelquef
glise c'était pour se moquer des cérénonies de la
et de ses ministres, ou pour imiter, de la façon
ridicule, la voix des ciantres et parodier le d
prédicateurs. On le voyait tour 'à tour 2.ux fêtes
pagne, à l'établissenient d'un camup, à l'ouvertu
séance, à toute grande réunion populaire Ci
parce que, là, il trouvait non-seulement une i
variété de modèles dont il doinait tout d'un <
copies d'une vérité frappante, mais encore de
plus illicites; du reste, fertile en expédients, q
misère l'étreignait; iabitué, estimé dans tous 1
rets et estaiinets qu'il fréquentait, car, pour le
des pipes, pour les diverses manîières de fluin
chiquer, il nmaitpas son pareil; et cette scient
laire, d'une utilité si générale, il la possédai
l'ge de six ais ; il était, Cil outre, parvenu à n
sification méthodique des liqueurs, d'après leurs
hygiéiiques; ce qui le constituait naturelleînei
ele des buveu's novices. Aux cartes, auxdés, au
il avait conquis une supériorité train.scendanite.
tout coup douteux était somis à sa décision,
tence qu'il rendait avait foice de loi.

Tel était le ompýagnon, appelé Dick Jonc
parenthèse, dont le geôlier avait gratifié noti

Frédéric, Ce phénix des désoeuvrés ne faillit pas l sa
réputation$ dans cette circonstance il fit briller, tour il
tour, aux yeux- de notro héros, les drôleries les plus
désopilaetes les originat plus inattenduesd'un
esprit éininenînient excentriqne ; il revêtit d'une forme
si pittoresque les paradoxes les plus ébouriffits, <lue
Frédéric commença à croire, sur la déclaration maiîgis.
trale de ce trionphaLteur quotidien, que l'emnprisonne-
ment n'était qu'une peine légère et était-ce une peine
encore ?..

Dick Jones s'aperçut. facilement de la métanorphose
qu'il venait d'opérer, et-il n'eut aucune peine à décider
.Frédéric à lui raconter par quelle aventure il aVait été
mis en prison. A la conclusion de son récit, on le coin-
prend, le narrateur iïf fut proclané par l'auditeur un
niais dans toute la force du terme. Et Dick se prit à rire
du meilleur de son cour, de la siiplicité du pauvre
compagnon qui, par sa bonne foi, avait acquis un droit
à sa protection très haute. Le nauvais rire de Dick
était communicatif, et Frédéric ne put s'empêcher de
rire, aussi haut que lui, de lui-imêmte.

Frappant exemple d'une vicieuse influence!... Les
scènes que Frédéric, le matin encore, s'était rappelées
avec confusion, et qui avaient fait naître en lui de si
cuisants remords, maintenant lui semblaient du dernier
ridicule ; et ces mêmes farces dont il eut rougi cn au-
cut autre temps ne lui paraissaient plus, cet après-midi,
que d'agréables spiégleiies

Cependant, par un mouvement de prévision instine-
tive, aussitôt que Dyck était entré dans sa chambre,
Frédéric avait poussé du pied son petit paquet sous le lit
de peur qu'il n'excitût la curiosité et ne provoquit des
questions qui eussent pu être embarrassantes. Pour la
mtmte cause, il supprinia dans son récit tout ce qui avait
rapport à sa mère, et au saint temps de son enfiance 'à
lui-nmIme ; et bientôt il s'aperçut que cela n'avait pas été
une précaution inutile, car, ayant eu occasion de dire -à
son camarade que sa mère avait coutume de défendre
certaines choses, le maître par excellence, le sci"neur
Dyck Jones l'admîotesta aussitôt.

-Eh bien ! pour na part, s'écria le petit drôle, je ne
me souciais muère des défenses de ia chère miîaaman, et
je n'étais pas plus hut que mon genou que je la volais
lestement.

-Voletr votre mière !s'écri Frédéric, saisi d'horreur.

-Mais oui, nigaud, pourquoi pas ? c'était un des bons
tours de ce temps-là. Je profitais du mnoament où la
brave femine avait le dos tourné ; je: înettais p'estemlienlt
la main sur son whisky et sur son sucre, et le tour était
fait.... ou s'illü'arrivait d'être pris on flagrant délit, elle
nie jetait les pincettes dans les jaimbes, et, cde mon côté,

je ripostais en lui lançan la pelle à travers les sieliles,
ce qui nous mettait ineanche nà manche on attendant li
belle.

0 -0 DU 0ABINE T
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Malheur à honme, dit Goûthe, dont la mère par n'a-t.il pas rcvé à sa mère, à sa soeur vêtues de blanc,
sa codu to, n'a pas su lui faire respecter toutes les belles comme des anges et s'avançant à sa rencontre!) is ange et L vnatas ecnrmères Mais entre lui et elles s'ouvre un gouffre qui s'élargit,L'éducation du pauvre Frdéri fit des progrès rapides s'élargit toujours; et autour planent des ténèbres quions cet habile professeur. Il passait des heures entières s'épaississent de plus en plus, jusqu'à ce que la lumière

l ui entendre raconter toutes sortes d'histoires diffé- soit complètement disparue.
reîtes; mais toutes étincelaient de verve, pétillaient Plus recueilli dans le silence de la nuit, Frédéricd'esprit et le faisaient rire aux larmes par les singeries formait les plus belles résolutions: il ne devait pluset les boufli neries irrésistibles qui s'y trouvaient mê boire, plus jurer, plus rire des plaisanteries triviales dolées. Aussi, une tête plus forte que celle du naïf Fré- Dick le tentateur. Mais ces belles résolutions de minuit
dérie aurait succombé à la tentation qui lui était si n'avaient ordinairement pour résultat que de faire rirehabilement tendue. de joie les anges de ténèbres et soupirer de douleur lesDick avait fréquenté les théâtres, et cela avec tant de anges de lumière; car, avec le jour, revien t la vieillefruit qu'il pouvait réciter par coeur ungrand nombre de tentation, et, avec elle, l'esprit du vieil homme. Avecpièces. Puis il était si fort en tours d'adresse, que, pen- le jour revient aussi l'inexorable réalité qui lui montre
dant leurs jours de prison, il avait enseigné à Frédérie, les murs de sa triste prison et la figure satanique de sonpar manière de délassement, les principaux jeux de cartes jeune tentateur.
qu'il connaissait à fond. Ce fut tout un monde nouveau Vains efforts! sentait qu'il ne pouvait reve-
ouvert à la curiosité avide de son élève que ce nonde do nir au bien dans la société de Dick. Il finit par renoncercartes, avec ses personnages historiques jetés au milieu à une lutte qui amenait invariablement le triomphe du
des combinmaisons innombrables des calculs et des hypo- mal. Plus de combats, alors 1 plus de réserve 1 plus de
thèses. Frédéric avait des dispositions pour ce passe- frein ! L'ivresse, l'odieuse ivresse devient sa compagnetemps ingénieux ; il connença par aventurer un mince fidèle; bientôt il va descendre jusqu'à labrutissement.
enjeu. C'était la première lueur de cette flamme, qui. Encore un jour, et le pauvre orphelin sera perdu sansime flbis allumnée, nie peut plus s'éteindre Iressource. Mais ce jour-là même fut le jour de son salut,Llle n'est jamais douteuse l'issue d'une partie engagée car Dieu n'avait point été sourd .1 ses ferventes prières.
entre un apprenti joueur et un joueur consommé: au Dans la matinée de ce jour, fixé par la miséricorde di-bout de quelques jours les économies de Frédéric allèrent vine, la cellule des deux amis fut visitée par l'aumônier.
se loger dans le gousset de son professeur. Pour être Diek écouta, sans l'interrompre, ses exhortations pieuses,
juste, Dick se montra digne de sa fortune, en ajoutant mais, cin même temps, il mâchait lentement son tabac en
à la maigre pitance de la prison plusieurs mets succulents feuilles, combinant pour l'avenir une scène bouffonne
quil se faisait un plaisir de partager avec son élève. Il dont cette circonstance lui fournirait le prétexte. Mais
s'était montré, d'ailleurs, fort avisé, en apportant dans la l'ime de son compagnon était uoins insensible.
prison la base de tout bon repas, suivant lui, une énorme La visite du bon prêtre fut un coup de foudre pourbouteille de bon vim, sa compagne inséparable. Mais Frédéric ; elle le tira tout d'un coup de la léthargie oùDick était généreux: au vin il donna pour auxiliaires il croupissait, et aux premières paroles qui lui furentdes citrons, du sucre, et des gouttes de menthe, dans le adressées, ses remords éclatèrent cin larmes et cn sa
but d'en composer avec de l'eau chaude une délicieuse glots; puis, dans une humble, sincère et entière confes,
boisson. C'était là le secret, le fatal secret d'endormir sion, il soulagea sa conscience troublée. Ce fut le pasla conscience et la ménoire, de transformer le remords décisif qui le fit rentrer dans la route du bien, dont il
poignant en une joie délirante; c'était là, en un mot, ne devait plus s'écarter (le ce jour.
toujours d'après Dick, l'infaillible moyen de devenir un Rendu à la liberté, il fut placé par les soins du dignefrane larron, un gaillard solide. aumônier en qualité de garçon de ferine chez une veuve

Mais Frédéric est-il donc perdu sais retour ?... Touts aigée. sans enfants, qui finit par l'adopter en apprimnt.
les principes de religion que lui avait donnés sa ière à le connaître : et souvent elle remerciait Dieu de luisont-ils donc à jamais effacés ? Non, non pas encore. Il avoir donné un tel enait, en le sauvant si heureuse'ne doine, sans doute, extérieurement, aucune marque ient de la plus funeste influence, celle du nauvaisde piété, mais de bons sentimnents gernient au fbi de exemple c
Son coeur. Plusieurs fois, bien des fois, la nuit, quaid Tritôtt par ALPIîON22 VIOiVT.
son tentateur dormait, couché l ses côtés, il s'est age-
nouillé pour prier Dieu, et il a senti sur son front la
nîaii tutélaire de sa mère; il a répandu des larmes
causées par les remords, et s'est effrayé lui-inUie du
fneste chgnent qu'il a subi. Que Cie fois, a s
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ÈcJ HO DU CABINET

LES AIMALOULES.

Le microscope était sur une table, la routte d'eau
sous le cristal grossissant.

Les assistants s'étaient fait inscrire pour regarder les
manialcules.
Ôr èe spectacle était tellement enchanteur que cia-

Cun ne pouvait s'empêcher d'ex rimer tout haut son
admiration ou tout au moins ses ipressions.

Le premier qui mit sn iez sur la lorgnette était un
homme du peuple.

-Oh ! là là ! dit-il, en voilà des affanés Sapristi
ceux-là s'agitent comme des boursiers !-En voilà qui
tournent comme des journalistes 1-Et ceux-là ram-
pent comme des usuriers !-Nom de dlà ! tout cela
ne vaut pas grànd chose ! J'aime mieux nia condition.
Je suis ouvrier, moi ! et je m'estirue !-Comniment appe-
lez-vous ces petites bêtes-là 1

Le savant répondit
-Ce sont des animalcules.

III.

Un épicier succéda à Phomme du peuple.
-Ils sont aussi nombreux que dez pruneaux, (lit-il.

Oh ! les coquins ! je les reconnais !-Voici (les spécu-
lateurs, ceux-là qui se rassemblet.-Et ceux-ci qui
frétillent ce sont des vaudevillistes, ces fainéants qui
nous anusent.-Et ceux-là qui s'agitent sur place et
seïmblent morts ensuite, ce sont nos banquiers i Oui
oui, tenez, voilà Chose, et ici voici Machin

Un boursier mit son eil sur la lunette.
-Al bah ! dit-il, on s'agite au Congo; je vais, vtndre

mesCongo J'aurais pourtant cru à la hausse !-Piètre
inonde que celui-là! -Ah ! voici des gens de lettres,
des affamés, des imbéciles ! -Que feraient-ils sans notre
argent?-Et ici ces capitalistes, ces propriétaires, ces

petits rentiers?-Ils semblent importants... Pitié ! sans
nons ils mourraient (le faim!

Un rentier prit la place du boursier.
-Ah i! dit-il, je les reconnais bien, voila ceur qui

nous grugent : les boursiers, leî coulissiers !-

iiuez-vous !. remuez-vous ! on comiaît vos manceuvre!
-Cest comme vous qui faites les assurances, et vous
qui escroquez des abonnements !-Non, non, le temps
est passé ; on connaît Vos tours I Voilà une gouttie <leau
trouble qui nous fait voir clair i

A prés le rentier, u homme ic letites re-gnrdu.
-O Welches! ô Barbare écria-m-il, is vous re-

connais bien ývous tous, voutesèùs d y ofane- et lie
savez rien de notre vie et de noS conceptions ! C'est
vous qui niez nos travaux, qui raillez nos t héories, qui
exploitez notre indépendance dAgitez-vou dns le
vide, ô nyrmidons! nous vous voyons et nous vous
jugeons. Vivez etjouissez deman vousne seez plus!
1Mais nous dont la vie est si dure et qui ne jouissons de

rien,demain nous' seronsencore, et comme vo s pour-
tant nous n'aurons peut -tre pas de tombeau

Puis vint un* iconte.
-Oh I dit-il, que de monde, que de peuple! Quoi

tout cela existe! Jamais je n'ai vu cette foule !-.:Eh
par mes aïex je crois que ces drôles sp permettent
(le vivre, d'agir et de procréer!i A-t-on Jamaisvt pa-
reille chose? Quelle audace I Mais si j'avais seulemeii
<ton épée, je les pourfendrais !--Soyons prudent pour
nos descendants ! Laissons les crapauds dans la boue!
Ou dit qu'ils détruisent les insectes

VTIT.

Enfin vint une femme du nonde.
-Et tout cela existe, dit-elle, c'est singulier! Je

connais tout Paris, le monde entier vient chez moi, et
je n'ai jamais vu ces gens !: Ce sont (les gens de coi-
merce, de bourse ou de lettres sans doute. Pourquoi
vivent-ils ? A quoi servent-ils , Ils ne sauraient mènie
pas orner un salon ou compléter un quadrille Réelle-
ment. il n'est que nous

lx

Et le bon Dieu, qui regardait d'en haut, à travers
son microscope céleste, cette goutte d'eau croupie que
nous appelons la terre, (lisait

-Je leur ai donné 'union, et ils ne ' unissent pas
.Te leur ai donné l'amnour, et ils tie s'aiment pas.
Je leur ai donné la vie, et ils se donnent la mort
Mais je les aime et je leur pardonne
Car ils sont plus petits et moins intelligents que le

plus petit et le moins intelligent des êtres que j'ai pla-

cés dans une goutte d'eau

UN PEUit D.P. 'FOUI 1.

Iliouis arrive en droite ligne. des bords lu Rhin.
une histoire asstez amusante qtue nous avons hâte de

vous conter.
Une jeune princesse habite un château à une courte

distance de la ville de Neuvied. Un jour elle invite A
diner le major qui commande la place. Retenu par soit

service, le iiajor s'excuse en termes respectueux et con-

fie sa lettre à un digne gendarme, avec recommandation
expresse, hi conimission faite, de lui rapporter son diner.

.Le gendarme se met ei route, se présete at chteau,

donne la lettre au valet de chambre, et attend <le pied

ferme.
-C'est bien, revient-on lui dire au bout de quelques

instaits; Son Altesre regrette beaucoup que le titajor

i',ait pui accepter son invitation.
-Et le dîner ? deîn aîda le gendar

-Quel dîneir ?
-Le dîner du major, parbleu
-nisque le major ie dîne pas avec la princesse?
--Est-ceune raison pour qu'il ne manlge pas? Le

major xn'a ordonni5ide. lui appo ter son dîner. Je tie

coninais que nia consigne.

832
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Ou infor ne la princesse de.ce qui se passe dans l'au-
tichambre. Elle devine ui quiproquo, tait placer dans
une vaste corbeille toutes sortes de ragoûts appétiss:ants,
einq ou six bouteilles des meilleurs crus, et le gendarine
reprend la route de .Neuwcid.

L'aveniture fit sourire le major, et attendu qu'une

politesse en vaut une Mtre, il résolut de se faire repré-
enter au château par un de ces magnifiques gûteaux

de dessert qui sont la gloire des confiseurs allemands et

oent le prix invariable est de cinq thalers
Chargé de sa cathédrale sucrée, notre gendarme se

résente di nouveau dans l'antichambre de la princesse.
-De Il part du niajor, dit-il avec dignité.
-De la part de la, princesse, dit le majordome en

ssant un thaler dans la main di porteur.
-Pendon, observe le gendarme, la princesse dit,
voir que ces gûteaux-là coûtent cing thalers.
-Eh bien ?
-Eh bien! c'est quatre thalers qu'il me tiut en-

core. On court in former la princesse.
-ilemettez lui ce qu'il demande, s'érie-t-elle en

p-onfntlt de rire.
L'oflicier était à1 table lorsque le

Neuwied.
-Figurez-vous, major. dit l'habile amnîbassadeur en

déposant l'argent sur hî nappe, figurez-vous qIue la prinl-
eesse ne voulait payer qu'un thlaler votre beau gateau
(pli ci a coûté cinq ; mais j'pi tenu bon. C'est ça qui
aurait été drôle si je iml'étais laissé eu.fonwer connne un

consrit par une feimme.

M. B ... est affligé dune telle surdité que lorsqu'il
entre dans une cuisine, tous les pots sont jaloux.

M. 13... était assis, à la canpagne, sous un bosquet et

lisait tranquillement les Zonnes fortines parsiennes,

quand un chasseur lui tire un coup de fusil Ù bout por-
tant.

-Onze hIeur-es et, demie dit M. B..., allons d-

jeuner

Voici une histoire qui proui.ve quelle est l'influence
des annonees sur le publie.

Je connais un monsieur qui est abonîné à u journal
quotidiei. Vous Ie demnanderez quelle est son idée...
-Je n'en sais rien '

Un matin, Cin ouvrant son journal, la prenière chose
qui lui tomba sous les veux fut l'annonce suivante

A yNN)RE un cheval borgne. hors d'âge. s'attelant
d ifieilemnent, mais inmpossible -à la selle.

S'adresser rue.. n..
Sont-ils bêtes s'écria-t-il, qui est-ce qui va leur ache-

ter cela ?
Le lendemain, il retrouva les qutitre li nes à leur

place

A E tNDRE lu cheval borgiic, etc.
Le troisiène jour, il se dit ci déchiranît la bande
--V oyons s le cheval est rendu...
fL'aîmonee persistait.
-Dieu! que cet animal me crispe. séei-ia-t-il. Il
ut que j'ail e le voir,
Et il Vlacheta.

Cette aventure ins rappelleume histoire d'ui bureau
de placement qui a le droit de ligurer dans nos colonnes.

Voici la chose sans plus de pr6face.

On a pu voir dans plusieurs journaux une alîilolle
ainsi conçue:

BUREAU DE P'LAcEMJÉNT.-Positioni avantageuses,
depuis 1,200 fr. jusqu'à, 10,000 fr. d'appointements,
avec ou sans cautionnement.

S'adresser rue. 0..:
Un de nos ainis, ayant besoin d'un honnme d'affaires,

se rendit à l'adresse indiquée.
Il entra dans une petite boutique où un persoinage

famélique le pria de s'asseoir.
-"Monsicur, dit notre ami, il s'agit d'une place de

1,500 fr.
-Vous i ftut-il tout de suite ? demanda le directeur

du bureau.
-Pardon... c'est une place que j'offre?
-Vous offrez une place de 1,500 fir. ? s'écria l'hoiuîînîe

mais Je la prends ?
Il finia sa boutique et suivit son patron improvisé.

A son àoyage a Naples on présenta au roi Victor
Enmmanuel un centenaire venu à pied du fond de la
Calabre pour contempler les traits de son nouveau sou-
veraini.

Dans sa douce émotion le bou vieillard s'est écrié:
-Ah ! sire, ia intenant que je vous ai vu... vous

pouvez mourir.
Il a dû se tromper.

Le iariage de M. r..., est dû à un singulier hasard.

Ce poète incompris cherchait un logement... car, de-
puis qu'on a déboisé la France, les poètes sont soumis
à l'impôt de la porte et de la lucarne.

Notre poète entra, par hasard, dans un petit appar-

temient qui avait été occupé par un entrepreneur de

mlariages.
La plaque dle cuivre était restée sur la porte pour

répondre du dernier terme...
-Monsieur, lui dit le concierge, je vous laisse réfé-

cliir. vous Ie trouverez dans nia loge-en descendant.

A peine le concierge était-il par-ti qu'une jeune comn-

mère vint heurter à ha porte.

Le poète ouvrit.
.- Qu'y a-t-il pour votire service, mnadamte ?

--- a toi, nionisieur, je veux nme muarier-

La commère était veuve à trente ans ; elle était douée

d une bonne figure, fraîche et réjouie et portait le bou-
net à barbe des paysannes noriiandes.

-Vous marier? dit le poète.
Dau ! oui; j'ens une bonne ferme de 40.000 fi-. à

offrir et la main d'une brave femme-
-Est-il possible! s'écria le poète.
Et il ajouta timidement:
-Est-ce que je pourrais vous convenir
La nornmande le toisa et répondit sirplement
-Vous n'êtes point un mal bâtti
Cet aveu valait un consentement...
Le mauiriage se fit.
Le poète n'est jamais entré dans l'appartement; il

vit paisiblement dans la fere-et il y fait son beurre.
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L'INSOMNIE. I -Vous me ferez biei plaisir.

En vain sur malcouche brûlante'
Je cherche un repos, qi me fiie.
Lat nuit est * àémbre, lheur îe est leîilu,
La cloche triste, dit : minuit.
Les soucis, ils de l'insomnie,
Assiégent mon esprit fievreux.
Une image cent fois bantle,
Cent fois reparait à mes yeux.

-Les voisins entendront mes cris.
-Qa m'obligera.

i -îat es'hurlements j'auneuterni le quartier.
-Vois me rendrez service. On se dira : Ce pauvre

.. enfin trouvé un client : il travaille.
Puis il ajouta
-Je suis dent iste.

Fée On use,, n adorée.

Toi qui visites mon sommeil
Ouvre-moi1ai porte inerée Un domestique, fraîchemet débarqué d'Auverg
Dn' patlis oit tout est Vernmeil. cZ
Diipîxlla-is oùlo tî etirmeil, entre aul service d'un vieux lut qui q'est procuré eh
Rappelle-moi l'heueuusei, les débitalntS de postiche toutes les neeprcnces d'
Dore le brumeux avenir,
N'est-ce pas toute l'eXistenco,
Espérer et se souvenir? L'eure du coucher sonne pour le maître.

Peupfle ma modeste demeure, Le domestique asiste à un d ot complet.
Des amis que j'eus autrefois, Son nouveau patron se démolit pièce p.r pièce.
Hélas! il en est que je pleure. Peu habitué à cette nature artificielle, le paysan et
Mais e reo que cette opération va continuer jusqu'au bout.jro
Alo'rs le temps et la distance -l
Di.qpairaissent comme un éclai'. losci SCc-ilaseellupu )

Le monde fuit et je m'élance mette ans le t
Dans le vague azuré de l'air.

Le beau ciel, la belle campagne I
Nous sommes deux, nous voyageons....
C'est l'Italie ou c'est l'Espagne,
Tu frémis, je chante et nousn jour à Chteubriand un ouvrage dont la reédi
Regarde, ami, cette fenêtre, ainsi
Une femme est assis auprès, A t
Je cherche, et, sans la reconnait'e, A Monsieur de c e. a te
Je me rappelle tous ses traitsaute des arts ét

_voici ce que Châteaubriand répondit:
Est-ce vone, Lattre, o,, vous Adele ? êtes vraiment trop hon, 3lonsieur, de med,
Dites-moi votre nom tout bas. lier DEUX ÀILES (LL) quand il nie reste - peine i
Est-ce vous ? non, c'est encore elle,
Celle que je ne nomme pus.
Ah 1 ma plaie est encore saignantc Publié
Que vois-je? Elle me tend la main, ouvragedepuis plusieurs anec.
Sa voix est douce et pénétrant',
A demain, dit-elle, à demain !

(Pour finûr.) (Poîirfinir) ~iioîicnrle peintre, je désireasaorl ot

Elle fuit et je veux la suivre, c: feun
Des liens retiennent mes pas.
Jusqu'à demain laissez-moi vivre, -Cest chose facile.
Et demain, ne m'éveillez pas! -pas tant que vous i-oyez. )L feiine est itîne

de naissance.
c-La peintumrem trouvé le geoyen d'indiquer cett

liiité; c'est 1n1Cmie un des cas où elle prouve sa su
V R I~ ~Sriorité sur la phio*tog,-raphie .'

-Vous m'ntonnez .oîîeî c or portrait f,
comprendre que unia femmxe nec parle pis.

Ce qui suit est historique:- -Parfaitement.
-J'e suis commiiis de votre agý.enIt de chang)ýe. ],"']pé_ un. Iiois après le peintre a1chevait le portratit de

ration que nous avons faite àâ votret ordre s'est terminée muette.
par une perte de 5,000 fr. -le vincs chercher la sounue. Sur lt bouche il avait dessiné une toile

-C'est bien .malheureux pour vous, car je me suis
juré de ne jamais perdre un sou à ce jeu de la Bourse
gmli' ruie tanit de mlais. N.4

qui uinetantdc nais.On s'abonne au Bureau dix Jouîrnal, io Rfue St. Viuc
-Vous refusez de payer? maison voisine de la librairie olland et Fils.
-Positivement. Prix pour 12 mois...................

-Alors je ne sortirai pas d'ici avant d'avoir reçu Ja.. vi.. e 1. jiiil

quelque chose.
-Vous allez être satisfait, répond le débiteur qu ci Abonne pasaplr n ei

s'ineline:et sort. Toutes
Il revient aussitôt avec une énorme trique à la main.
-Tenez-vous t<fujours à recevoir quelque 'chose ?

d em-annda-t-il au commis.

-De lt vilence je rera.enriau seric 'un pareux S a qu&i, 4,'ReSt. prot .
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